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YOYAGE AU MAYCURU 

C li A PI T RE I 

Depart par liabitude. — Le Gurupatubá. — Difficultes de trouver ün coin de lerre. — bes 
carapunas. — Le lac de la bouchc. — l.e Maycuní. — La Vargem. — Les carapa- 
nas. — Dans le Maycurú. — S. Joaquim. — Les rives. •—• La rnaiscm du frado. — Le 
Ponto. — La maison. — Achat de deux bceufs. — Carne secca. — Les caboclés. — 
Manoel Pacheco et dona Juca. — Vieil Angélico. — üépart du Ponto — Le to pé riba des 
cabanos. —■ Le cavado. — Les barnbous. — Manière de passer la rivière. — Angélico va 
chez lui. —Rivière calme. — La famille dAngelico. — Le Caussii. — Le Paracatuba. ■— 
La Saint-Jean. —■ Pré[ iratifs. — La fête. — Vieil Angélico. —• Arrive'e aux cachoeiras. 

N'avoir plus son libre arbitre, être invinciblement poussé à une profession 

qui n'est pas compatible avec la nature de rindividu et arriver à aimer cetle 

profession, c'est súrement de la falalité. 

J'ai toul aimé en Amazonie : le Grand Bois majestueux et la Forêt Yierge 

myslérieuse, les bellcs rivières aux eaux traítresses et les cachoeiras au fracas 

de tonnerre, Tair étouffant et la brise parfumée, le soleil bridant et la douce 

fraicbeur des nuits, la grande voix du vent dans la forêt et Ia pluie torren- 

lielle; et, contrairement à Fbabitude prise par rhomme de soumeltre toul à sa 

domination, c'est moi qui suis devenue captive de eette vie sauvage que j'aime, 

je lui ai laissé prendre loute mon âme et Loule ma volonté. 

II faut pourtant avouer que 1'cxistenee que mène un explorateur parailrait 
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plalòt dépourvue de charmes à un profane de rexploraLion, e'esl ime vie rude 

qui essaie les tempéraments el les volontés. II esl vrai de dire qu'au deuxième 

ou au troisième voyage, Ia volonté esl du superflu dont on peut se passer : 

l'habitude esl prise, et rhabitude 

... conduit les [jiccis de riiorame, 
Sait le chemin qu'ii eut choisi. 

Donc, par babitude, je pars le 5 juin 1902 pour explorei- la rivière Mayeurú, 

je dois en rapporter le leve au 100000% des pholographies et ... mes impres- 

sions. 

Je voyage de Pará à Monte Alegre en vapeur; il n'y a rien de cbangé, au 

|)oinl de vue géograpbique el je ne pourrais que me répéter, mais au point de 

vue « impressions de voyage » qui fait partie de mon programme, j'ai un 

impressionnanl livre en préparation. 

Le Prudentes de Moraes, de la compagnie de navigation de PAmazone me 

laisse à Monte Alegre, ville située sur la rive gaúche de TAmazone. 

Les babitants de Monte Alegre disent que leuí- ville est sur la rive gaúche du 

parana1 Gurupatuba, mais en réalité ce n'est un parana que 1'biver, pendant 

la crue de PAmazone; Pété le Gurupatuba (autrefois Gurupateua) est la boucbe 

d écoulemenl des grands lacs riverains du fleuve-mer et de la rivière Mayeurú 

qui vient se perdre dans ccs lacs. 

Je ne suis a Monte Alegre que de passage, je visiterai la ville à mon retour; 

le plus urgent en ee moment esl de profiter des eaux; je commence à connaitre 

les petits aííluents amazoniens : torrents impétueux pendant Pbiver, se dessé- 

cbant complètement aux premières cbaleurs. 

II faut me bàter pour aller, si je le peux, jusqiPaux sources du Mayeurú. Les 

provisions mises pêle-méle dans les canots, quatro ou cinq visites recues el 

rendues, et en route pour les hauts. 

J'emmène avec moi trois canots : Mayeurú, canot chargeant au plus 

ioüo kilogrammes, Behitevi, plus petil jaugeant 2000 kilogrammes et enfin 

1. Parana, tira» de rivière, canal uaUirel. 
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Dacú, polif, eanol de pêelie qui est chargé au maximurn avec nolie balterie de 

cuisine. 

De pias, j'ai an homme du Máycurá qui doit me donner les noms des iga- 

rapés1, furos8 et ingapos' que nous rencontrerons de Monte Vlegre à Eembou- 

cluire du Maycurú. Ce nouveau guide répond au nom de « frado1 », íl ne 

parait pas três rassuré et me fait répéter deux fois avant de se décider à 

embarquer, qu'il est bien entenda qu'il n'ira pas plus loin que le « Ponto ». 

J'ai vu le moment oii j'allais être obligée de lui signer un papier. 

10 juin. — Pour partir eu voyage, le premier jour, cela n'en finit plus; 

malgré mon vif désir d'être en route de três bonne beuré, nous ne sommes 

préts qu'à une heure de ]'après-midi. II fait une épouvantable chaleur : c'esl 

Fasphyxie qui nous guelte. Le soleil inonde Ia rivière et sa réflexion sur la sur- 

faee limpide et miroitante de l eau, me lance à la face un éelair déyorant. Celle 

réverbération et eetle chaleur produisent des effets déplorables, mon nez, mes 

joues et mes mains onl pris une belle teiute rouge sombre. 

De Monte Alegre jusqu'au lac Grande, la rivière est connue sons le nom de 

Gurupatuba pourceux qiri veulent paraitre savoir la géograpbie, et d' « Iga- 

rapé grande » pour le reste des indigènes. 

La largeur de la rivière en face de la ville est d'environ 200 mèlres. 

La rive gaúche est superbe avec ses petites collines qui viennent tomber 

presque à pie sur la berge. Dans la verdure de ces montagnes en miniature, 

des maisons, que 1'éloignement fait paraitre plus petites, sont là, éclatantes 

de blancheur sons le soleil lumineux, pareilles à des fleurs de neige 

poussées au milieu du vert métallique des arbres. 

Sur la rive droite c'est Leau, reau à perte de vue, Ia erue de PAmazone 

envahit tout. Nous naviguons dans des eaux terreuses que nous sommes 

obligés malgré notre répugnanee, d'uliliser pour notre boisson. 

1. Igarapé, misseau. 
•>.. Furo, bras de rivière. 
3. Ingapo, marais. 
!\. Frado, frère, dans le sons de religieux. 



Monte-Alegre, ville bassc. 
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Ponr prendre mes directions, j"ai pour me guider qiielques arhcisseaux 

(jui émergent, le « frado » m'assiire qu'ils sont sur le bord da lil de Ia 

rivière. 

Après avoir suivi une direction li.-ü., Ia rivière lourne brilsquement au S.; 

c'esl alors quedes deux rives sont égalemcnt submergées. Çà el là un peu de 

vase molle apparait. 

Los prem:,ers jours passes au soleil sont terriblement éprouvanls, je suis 

obligée de íaire balte sous peine de sentir nos personnes ròlies à point. Mes 

-? v" 

: - - y y-; - -r í— 

SM 

Vapeur Pkuüestes de Moraes. 

gens me demandent de l luule pour mettre sur leur figure, mói je prends de 

la creme Simon el nous nous oignons avec un plaisir facile à imaginer. 

Nous allons dormir dans un endroit marécageux, ne possédant pas eneore 

de nom géographique, mais possédant par conlre de malodorantes sen- 

teurs. 

II est a peine trois beures un quart : je pensais que nous aurions le temps 

de faire un arrimage un peu moins eneombranl, mais le ciei s'obscurcit el 

devient d un gris-noir opaque. Puis ce sont des grains, des ondées inler- 

mittentes, qui tombent jusqu'au milieu de Ia nuit, ensuile cVst une petite 

pluic pénélranle jusqiéau malin. Un peu mouillés, un peu transis, nous nous 
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réveillons maussatles, mais le comble est mis à notre mauvaise humeur 

lorsque nous faisons le premier pas : le terrain déjà marecageux est mainte- 

nant détrempé et c'est dans une boue fétide fjue nous cnfonçons jusqu'à moilié 

jambes. 

Nous nous regardons Fceil morne et Ia mine eonsternéc, il" faut pourlant 

que nous embarquions malgré la difficulté d'alteindre le canot, qui bien 

entendu ne peut arriver jusqu';\.nous; nous nous déeidons donc à patauger 

et c'est dans un état pitoyable que nous alteignons rembarcation, y apporlant 

un releut cbodeurs qui nous poursuit loute Ia matinée. 

Sur la rive gaúche, une três large emboucliure, celle du Curo Paytuna,. furo 

qui fait communiquer le Maycurú avec le Gurupatuba. 

Le « frado » prétend qu'en passant par le furo Paytuna le elicmin esl beau- 

eoup plus eourt, mais que mon canot ne passerait pas dans le « Cavado 

pequeno ». Ne connaissant ni le « Cavado pequeno », ni la sortie du furo 

Paytuna, je suis bien obligée de m'en rapporter à mon guide; nous poursui- 

vons donc notre route dans le Gurupatuba. 

Un peu en amont de la bouehe du Paytuna, sur la rive droite, une maison 

bàtie sur [)ilolis est habitée, c'esl celle du capitaine Bahia. L'eau esl à 10 eenli- 

mètres du plancher; que la erue monte encore un peu et la maison sera 

inondée. 

Je me demande toujours avec eíFroi comment des énfants peuvent vivre 

dans des conditions d hygiène aussi déplorables. Pendant la sécheresse, ce 

sont des miasmes pestilentiels qui s'exhalent de ces marais; maintenant, c'esl 

avec rimmidité du elimat qui les debilite et l'eau empoisonnée qu'ils boivent, 

la eohabitation avec les ehiens, les poples, les canards et autres animaux 

domestiques; les hommes, les femmes, les enfanls et les animaux n'ayant 

pour travailler, manger, dormir et s'ébattre qu'une surfaee de quelques mètres 

carrés faite de planches disjointes. II esl vrai de dire que si Ia stalistique de la 

mortalité infantile pouvait être faite dans 1'intêrieur de FÉtat, on resterait 

navré devant Féloquence des ehiííres. 

Nous sommes dans une longue direction qui n'en finit plus; les gens 
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rappelleht 1' « estiraõ da paciença1 »; voilà nu nom bien donné : nous 

mettons plus de deux heures sans apefçevoir un eoin de lerre. 

A midi nous sommes en amont de l' « estiraõ do limaõ » sans avoir vu 

i mètre carré de lerre, seule chose que nous désirions ardemment en ce 

moment! Nos estomaes crient Ia faim, Ia lasse de café que noús avons bue ce 

matin est déjà loin. 

Nous nous décidons, non sans appréhensiou, à faire du feu dans Bacú, notre 

j)etit canot. Au fond entre deux Ira verses, le « frado », qui se charge de 

i'opération, verse deux seaux d'eau, puis il mel une épaisse couche d'berbes 

de cannarana, au moins 5o centimètres d'épaisseur, et au-dessus de eetle 

cannarana, le « frado » ali ume du feu avec des brindilles que nous fournissent 

les buissons de Ia rive; le bois est donné par des caisses que nous sacrifions 

pour Ia cireonstanee. Si, par basard quelques braises tombaient au fond de 

notre canot au travers de Eberbe, l'eau qid est au-dessous les éteindrait 

aussitòt. 

Grave inconvénient! le trépied ne yeut pas tenir sur cetle herbe! Mais 

une solution se presente aussitòt à 1'esprit de mes gens ; ils prennenl une 

perche et eníilent Tanse de la marmite, le frado en tient une extrémité, un. de 

mes marins tient 1'autre, ils souliennent ainsi la marmite au-dessus du feu 

jusqu'à ec que notre déjeuner soil prêt. 

La direction générale de la rivière Gurupaluba reste Sud pendant toute la 

journée. 

Nous passons devant quelques baraques de pêcheurs, toutes sonl inondées ; 

les unes ont de Tean jusqu'à moitié hauteur des poteaux, les autres ne nous 

laissent voirqueleurs toituresde paille. 

Le c< frado » m'avait dit que si nous marcbions un peu vite, nous trouverions 

certainement un peu de terre à 1'enlour de certaine baraque qu'il connaissait. 

A cbaque nouvelle case inondée, sa figure presente de plus en plus un désap- 

pointement eomique. 

i. On apptfflè géaéralemeat estiraõ une partie de rivière comprise eulre deux changemenls do 
direclion. 
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11 est six heures vingt, je n'}' vois plus pour fíiii-e mon leve et pourtant il 

faut eontinuer notre marche, car nous ae pouvons pas dormir dou/e per- 

sonnes sar ces petits canots encombrés de caisses. 

Et nous allons, nous allons daus la uuit noire, traversaut d'une ríve à 

Tautre, nous arrêtaut pour sonder à chaque toilure, faisant tache sur l'eau; 

% Vr m 

V, 
; ■ . 

Ví 

A la bouche da" Maycurú. 

c'est seulement à huit heures que nous trouvons nu coin de terre humide ou 

nous aecostons avec une visihle satisfaclion. La journée a été rude pour mes 

pour moi j'èprouve un simple petit ennui : je serai ohligee de revenir par gens; 

iei pour raccorder mon leve que j'ai laissé de six heures vingt jusqu'à huit 

heures, h'y voyaut plus. 

12 juin. — Nous nous sommes endormis en la compagnie des carapanas el 

nous nous réveillons au milieu d'eux, les carapanas eneore, les carapanas lou- 
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jours, c'est une plaie! Cependant une légère clifference entre le soir et Io len- 

demain matin est à signalèr ; il paraitrait qu'une épidémie érysipélateuse a sévi 

sur nous pendant la nuit, sans distinction de race et de couleur : nègres, mu- 

làtres, tapouyes et blanche, tous nous avohs des figures enílées et tuméíiées. 

íf 
M: 

•*. 

Dans ]c Maycurú. 

Néanmoins il est impossible de nier que ces caparanas ont fail preuve de 

bonne édueation, ils ont reconnu en moi le cbef de la mission et m'onl servi 

plus eopieusement. 

Aussitòt en amont, sur la rive gaucbe se trouve la boucbe do Aripó, Tecou- 

lement du lac du même nom, oii aux eaux moyennes les babitants fonl de 

bonnes pêcbes. 

La rivière, qui depuis la serra de Monte Alegre, avait comme direction géné- 
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rale fait sud, devient beaucoup plus sinueuse el se dirige maintenant esl-ouest 

en formant de grands méandres. 

Au point le plus nord de la bouele de restiraõ du Gataípú le « frado » me 

dit en me montrant le nord ; « Là c'esl le lac Jararaíti ». Je le marque de con- 

íiance, car rien n'aurait pu me faire soupeonner un lac sur ee point là, plutôt 

que sur un autre, puisque tout est inondé. 

Notre déjeuner se fait dans les mêmes conditions (jue la yeille, mais mes 

gens y meltent beaucoup plus d'empressement; en voici Ia raison : si nous ne 

traversons pas le grand lac avant la nuit nous ne trouverons pas de terre pour 

dormir, il nous faudra reposer sur ses eaux là oíi robscurité nous prendia; 

le « frado » ne connait la direction que Iorsqu'il voit certains bouquets 

d'arbres qui sont à Tentrée de la bouche de la rivière Maycurú, et, au large, 

en eau proíonde, au milieu du lac, nous pouvons être pris par un coup de vent 

ou une tempêle. — En ayant déjà subi une dans le lac du Curuá, nous ne desi- 

rons pas lenter lexperience une seeonde fois, aussi aujourd'lnn n^ii-je pas à 

stimuler Tardeur des rameurs. 

Aprèsavoir passe la bouche du Curupitombo sur Ia rive nord, rive gaúche, 

nous traversons jusqu'à une pointe de cannarana sur Ia rive doite, et de là, le 

« frado » me montre a Tliorizon un point gris-bleu un peu plus foncé que le 

ciei sur le fond duquel il se détache três peu; ce lointain el minuscule nuage, 

c'est, parait-il, la bouche de la rivière Maycuru, qui, d'ou nous sommes, íiiit 

exactemeut E.-O., sans lenir compte de la déviation. 

En entrant dans les lacs une impression de Iristesse indéfinissable nous 

étreint. Ces grandes nappes d'eau, agrandies par la crue de TAmazone, res- 

semblent en ee moment à une vaste mer, mais une mer roulant un flot boueux, 

ou le ciei nuageux se reflète en gris. Une horreur mystérieuse emane de ces 

grands espaces vides. 

Nous faisons ouest, c'est tout ce que je puis dire. Ou finit Teau, ou commence 

la terre, impossible ni de le voir ni de le deviner. Mon guide, lorsque je 

Einterroge sur ce sujet me répond : « La terre ferme, c'est loin, três loin d'ici, 

du côtê du Nord; c'est au delà du Paytuna, au sud c'est Taulre rive (rive 
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droite) de TAmazone, mais Téte Ia lerre esl plus près, lavargem1 esl decou- 

verte et presque sèclie ». 

En suivant une direction à peu près rectiligne nous mettons une heure qua- 

raníe minutes pour traverser ce coin de lac et arriver au Maycurú. 

11 parait que ce barrage de cannarana est Eembouchure d'une grande 

rivière. Je n'ai plus Ia faculte de m'étonner de pareils contrastes; un grand 

affluent ayant une petite emboucbure obstruée, c'est normal dans les cboses 

amazoniennes. Ici c'est comme en électricité les contraires s'attirent et se 

complètent; à cote de la beauté, il y a généralement une laideur. 

II nous faut passer sur cette prairie mouvante2. Ce pénible travail commence 

à quatre beures et demie et, lorsque Ia nuit nous surprend, nous avons avance 

d'une einquantaine de mètres! 

Les carapanás, avec robscurité, s'abattent sur nous par légions; il ne man- 

quait plus que cela pour nous rendre gais! 

Plusieurs de mes mariniers, en travaillant, tombent à Teau; lorsqu'ils en 

ressortent, e'est une infection; les plantes en décomposition, arrêtées par le 

barrage de cannarana, ont donné à l'eau, sur laquelle nous naviguons, une 

odeur de charnier. 

A une heure et demie du matin nous sommes en amont du barrage, mes 

gens sont tous fourbus. 

Nous cherchons en vain un endroit pour bivouaquer, la crue a lout envahi; 

des quelques maisons d'été que nous rencontrons, nous n'apercevons plus que 

la toiture ou que le faitage. 

Les épaisses verdures qui bordent les rives assombrissent encore davantage 

la physionomie de la rivière; nous naviguons en pleinc forêt, sous une coupolc 

de feuillage supportée par des trones d'arbres aux trois quarts submergés, 

entre lesquels notre canot se fauíile comme un serpent cherchant un abri. 

Nous louvoyons ainsi dans 1'igarapé jusqu'à trois beures du matin. Cette 

navigation dans la nuit, avec des cháuves-souris nous fròlant à chaque instant, 

i. Vargem, du mot portugais varzea, plaine humide sur le bord des rivières. 
a. Voir Voyagc auCunm, passage sur la prairie mouvante. 
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est vraiment enriuyeuse. Voilà vingt et une heures que mes geus travaillent et 

quel travail! II n'y a plus d'espoir dè trouver un peu de terre; nous nous 

arrêtons succombant à la fatigue, tout le monde s'endort au milieu d'une nuée 

de carapanas. 

Cest uu supplice horrible^ une atroce torture qui nous met en rage lorsque 

r & 
s* 

■■■ 

PBK 

Végélalion des rives. 

ees bêtes nous piquent sans pltié ni relâebe. Leur musique ironique parait 

nous insulter; avec leur aiguillon ils se rient de notre colère et de notre 

souffrance; le sue eaustique de leurs flòches acérées nous met au paroxysme de 

la fureur, nous nous donnons des claques et des coups de poings qui ne vont 

que rarement à leur adresse, car nous faisons peu de morts. II y a tellement de 

carapanas qu'on en mange, qu'on en boit, qu'on en respire. 
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Une rosée froide qui me penetre me réveille peu de temps après; j'appelle 

mes gens, nous sommes tons dans le méme état, nos dents claquent et nous 

sommes livides. II y a des nuits qui marquent dans la vie d'uii explorateur des 

souvenirs mauvais: eelle-ci en estime. 

Du repôs esl néeessaire à mes gens: ayant trouvé un peu de terre fcrmc, 

A 

S 

- 
mm 

m 'a-. 

Terres inondées. 

vers sept heures, nous aecostons, rive droite, et la consigne est de dormir. 

Vendredi i3. — Midi, nous partons du Jutaliy. La largeur du Maycurú à cet 

endroit est de 8o mèlres. Les rives toujours basses et inondées laissenl appa- 

raítre de temps en temps un peu de terre. L'eau est toujours jaune, mais pas 

aussi boueuse que dans le lac Grande et dans le Gurupatuba, celle apportée 

par le Maycurú, se mêlant à celle de la crue de TAmazone, réclaircit. 
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Sur la rive droite en amont de restiraõ de la Praia le furo de Santa Anna, 

improprement appelé par les indigènes igarapé, permet en ce moment de crue 

d'aller par eau du Maycurú au lac do Pirocaba. 

En aval de Cé-in sur la rive gaúche un autre furo, celui du Buyussu, se rend 

dans le lac Grande de la bouehe du Maycurú. En amont de ee même estiraõ de 

Cé-in, mais sur la rive droite, se trouve le petit igarapé Pajacy qni prend sa 

souree dans le campo, à L\ ou 5 kilomètres de la rive. 

Sur la rive droite, lorsque le rideau formé par les broussailles et les arbres 

rabougris qui sont en bordure me le permettent, j'aperçois quelques maisons 

bàties un peu au loin de la rive, en terre haute; pendant les grosses eaux une 

rigole permet à un três petit canot de s'approcber tout près de Ia raaison; Pété 

cetle rigole sècbe et tient lieu de ehemin menant de Ebabitalion à la rivière. 

Depuis la boucbe Peau n'a pas de courant perceptible, elle parait ètre 

stationnaire et aussi paraissent être immobiles et à demeure les détritus de 

toute sorte que nous reneontrons; il faut avoir une soif dévorante pour se 

risquer à y puiser. 

La première maison habitée que je rencontre, depuis celle du capitaine 

Bahia du Gurupatuba, est située à S. Joaquim, sur la rive gaúche de Ia 

rivière; il me vient dans Pidée de demander abri pour cctte nuit. Ce serait si 

bon de dormir sons un toit! La pluie qui menaee va me décider à vaincre 

mon hésilation; heureusement je vois à lemps la figure des maitres de la 

maison! Je sais qu'il ne faut pas se fier aux apparenees, mais il faut quelque- 

fois en tenir compte. Nous allons camper un peu en amont dans une eapuera1 

humide oú toute Ia nuit nous souffrons du froid et des carapanas. 

En amont de Tueumá' une petite solution de continuité dans la rive gaúche 

est causée parla bouehe du « Cavado pequeno », qui, pendant Phiver seule- 

ment, dorme passage pour aller de la rivière Maycurú au furo du Paytuna. 

Ce cavado"1 pequeno, comme sou nom Findique, n'est pas entièrement 

Foeuvre de la nature, Ia main de Fhomme y a aidé. Profitant de deux petits 

1. Capuera, abatis abandonnf!. 
2. Cavado, creusé. 
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ruisseaux qui avaient leurs sources voisines dans le campo, et se deversant 

l un dans le Maycurú Tautre dans le Paytuna, on a ereusé un petit canal entre 

les deux, établissant une eommunication, et, l'eau aidant pendant la crue, ees 

deux igarapés sont devenus le furo du Cavado pequeno, pour le distinguer 

du Cavado grande que nous rencontrerons plus en amont. 

Sur Ia rive droite je vois neuf maisons avec un peu de défrichement : c'est 

Jaboticuara; ce petit village est habite par des eabocles (produit métissé d'in- 

dienne et de nègre) qui, me dit le « frado », sont três travailleurs. Je prends 

note'de sou renseignement : il est peut-étre vrai que ees eabocles soient tra- 

vailleurs, cela prouve simplement qu'à la règle générale je viens de trouver 

une exeeption. 

Dans ee bas Maycurú une grande difFérenee existe entre les deux rives. 

Caspect de la rive gauebe n'est pas gai avec ses terres basses, inondées, ses 

quelques arbustes malvenus; je sais bien que dans quelques mois de superbes 

savanes auronl remplacé Teau, et que de nombreux troupeaux de bceufs et 

de chevaux y trouveront une nourriture abondante. En ce moment de crue la 

rive droite est plus agréable : c'est d'abord la vargem, encore un peu humide, 

avec ça et la quelques flaques d'eau dans les dépressions du terrain; ees 

minuscules marais sécheront avec huit jours de solei!; la végétation basse ne 

possède que des arbustes rabougris, de 1'herbe poussée trop vite et de qualilé 

inférieure; mais, se voyant de la rive, à i kilomètre environ, ce sont les 

terres hautes, la terre ferme comme disent les indigènes, avec de grands 

arbres aux feuilles d'un vert sombre se détacbant sur le bleu du ciei, ce sont 

aussi des poussées vigoureuses qui répandent une bonne odeur de vie et de 

force et font trouver plus chétive la végétation de la vargem qui est étiolée 

et paraít se mourir. 

Sur la rive gaúche, 1'igarapé ícuhy, autre furo allant au Paytuna. Ce furo a 

si peu de profondeur qu'un petit canol hesite à s'y engager. 

Les rives s'élèvent de plus en plus; hier, les terres sèches étaient 

1'exception, maintenant, ce sont les terres inondées qui onl dispam. 

Mon guide le « frado » est bien joyeux, nous devons approcher du Ponto, 



Dona Jucá et sa Camille. 
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pourtant nous le traitons bien; mes gens ne lui ont fait aucune des brimades 

habiluelles qu'ils se croient obligés de faire aux nouveaux, il a une nourriture 

qui doit le changer de son ordinaire, je le paie bien davantage que ce qu'il 
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Le guide Angélico. 

gagne d'habitude, et il ne demande qu'une chose : partir le plus vite pos- 

sible. II ne s'habitue pas à la compagnie de mes noirs. Mais aussi ce serait 

la première fois que je yerrais cabocles et nègres s'entendre; ces deux 

produits, par nature (ou par atavisme), se sont mutuellement antipathiques. 
3 
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Dans 1'estiraõ da Taipa le frado me montre un petit sentier, rive droite; 

sans lai, ce sentier serait passe inapereu; il est à peine trace, mais c'est Ia 

grande avenue qni conduit à sa maison. II parait tenir énormément à ce que 

son avenue soit marquée sur mon leve, cette petite ligne noire pointillée est 

me dit-il « un titre de possession ». Si quelqidun voulait le meltre dehors de 

chez lui, il répondrait : « Allez voir si cette maison n'est pas à moi, elle est 

écríte sur le pia n dela rivière ». Candeur da frado, tout.ee qui est écrit doit 

être vrai! Cette maison est située en terre haute sur les rives de 1'igarapé 

Jaguarary. 

Le Ponto. — A dix heures nous sommes en vue du Ponto, fazenda1 de 

Manoel de Sá Pacheco. Ce nom de Ponto2 vient, paraít-il, du temps du Caba- 

nagem. Les Cabános se réunissaient en ce lieu pour se consultei' et combiner 

de nouvelles expéditions meurtrières et fruetueuses. Cétail aussi le lieu des 

sacriíices. Leurs victimes, une fois là, ne ponvaient plus s'éehapper. Un peu 

en amont de chez Manoel de Sá on m'a montré le reste du trone d'an srand O 
taperibá. Ce taperibá était, me dit-on, le gibet des Cabanos. 

Lorsque nous açcostons, le mailre et la maitresse de la maison sont déjà sur 

la rive pour me recevoir. 

Cela me change; d/habitude les habilants me permettent d'accoster chez eux 

de três mauvaise grâce, et souvent j'ai Fair de m'installer de force dans leur 

maison. 

Manoel de Sá Pacheco et sa femme dona Juca sont blanes; ils sont três 

aífables et font leur possible pour me bien recevoir sans me connaitre. 

Pendant que mon cuisinier Claro apprôte mon dejeuner, dona Jaca me fait 

faire le toar du propriétaire. 

Pour le sertão3 Ia maison du Ponto est une des rares maisons bien bâties que 

j aie rencontrées. Elle est en pise recouverte en tuiles, sur le devant une 

grande varanda, ouvrant sur cette varanda quatre chambres, deux de ces 

1. Fazenda, ferme de bétail. 
2. Ponto, point, endroit de réunion. 
3. Serlaõ, intérieur, loin de la ville. 
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chambres sont planchéiées; sur le derrière de Ia maison, trois pièees, une salle 

a manger et une cuisine. De grandes cours font toul le tonr de Ia maison. La 

maison, la varanda et les cours sont d'nne propreté que je n'avais pas encore 

pu apprécier depuis huit ans que je vojage dans FÉ tal du Pará. 

•Pai aeheté deux boeufs, mes gens les tueront demain dès le matin; ils en 

feront sécher Ia viande; nous aurons ainsi de la carne secca pour commencer 

notre vojage. 

Je suis donc amenée par la force des choses à rester quelques jours au Ponto, 

et c est avec plaisir. Je trouve eet endroit joli et agréable, et il me plaít sans 

doute parce que je suis en bonne santé, que ma fatigue des premiers jours est 

passée et que je ne souíTre plus des carapanas; avoir la santé pbjsique et à 

manger tons les jours, cela change énormément Faspeet d'un pays. 

Une seule chose serait de nature à m'ennuyer : c'est la curiosité indiscrète 

des habitants du pays. Tous les voisins (et ils sont nombreux) viennent roir 

« a branca » (la blanehe). Mais est-ce pour moi, ou pour le gramophone? 

Jje suceès de mon gramophone est incomparable à aucun autre succès 

connu; les enfants qui peuvenl à peine marcher et même ceux qui sont à la 

mamelle viennent tons les soirs entendre chanter le petit homme qui est au 

fond de la boUe \ ils éeoutent d'un air stupide des choses qu'ils ne comprennent 

pas et ils sont contents. 

T^a race predominante est un métissage de sang nègre et de sang indien, le 

cabocle pour Fappeler par son nom; il y a quelques mulâtres, sang nègre et 

sang blane; des bougres, sang blanc, nègre et indien, et des blancs, qui malgré 

eertains signes apparents montrant un métissage, disent qu'ils sont hlancs purs. 

En donter serait la plus grande ofFense que Fon pourrait leur faire. 

T^es caboclos ont leur figure jaunâtre et les yeux languissants, ils paraissent 

légèrement abrutis et sont tristes, cela vient je crois de Finsuffisanee de nourri- 

ture. Ces gens vivent surtoul de faxáne de manioc; ils ajoutent à cette farine un 

pen de poisson, quand il y en a. En ce moment de grosses eanx, la pêche est 

bien problématique et les poissons, trouvant dans Feau suffisamment de 

détritus, ne mordent pas à Fhameçon. D'autre part, la couleur terreuse de 
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cette même eau empêehe de les voir; il est donc impossible de les fleeher ou de 

les harponner. Quant à la chasse, il y a longtemps que le gibier a pris le 

ehemin des hauts. 

Aussi bien ces caboclos me paraissent uu peu paresseux, Irès insouciants et 
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Les tabocas. 

tout à fait imprévoyants; Tidée de l'avenir ue les tourmente point, la rlvière 

sera toujours là, pour leur permettre de prendre de temps eu temps quelques 

poíssons, et le manioc poussera toujours avec uu minimum de travail. 

Manoel de Sá Pacheco connu sous le nom de Duco1 et sa femme dona Juca 

i. Duco, diminutif de Manoel, de Manoel on fali Manduco et Du»o. 



João de Brito et le gramophone. 
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m'ont étonnee par leur manière d'apprécier les choses et les gens.... D'après 

eux, je n'ai pas besoin d'aller dans les hauts, Duco va faire venir un homme 

qui sait tout ce qu'il y a dans la rivière, il est allé jusqu'à Ia source, il me con- 

terá ee qa'il en est et je poürrai alors passer deux ou trois mois avec eux. Yoilà, 

■ ce n'est pas plus diffieile que cela de faire des explorations. 

De mon refus d'accepter cette proposition engageante ils tirent des conclu- 

sions auxquelles j'étais loin de m'attendre. 

Il paraitrait que je vais chercher un trésor qui est enterre en amont dans 

la rivière; ils doiment un luxe de détails comme si le trésor exislait réellement, 

puis ce sont des mines d'or, de diamants, ele.; je ne leur savais pas tant 

d'imagination. 

Avec une ineonscience admirable, ils me posent des questions indiscrètes 

auxquelles je m'absliens de répondre. Ces gens du sertão ne croiront jamais 

que 1'on puisse travailler pour une idée ou pour le plaisir de déeouvrir ce qid 

est encore inconnu ; « On ne fait des explorations, me dit dona Jucá, (pie 

pour gagner de 1'argent, vous devez en avoir beaueoup. » Je leur réponds la 

vérité, que, moi personnellement, je n'ai rien, pas même de dettes, que la 

satisfaetion que j'éprouve à accomplir un travail utile, me tient lieu d'argent, 

ils restent inerédules. 

Avant de partir du Ponto, un petit ehangement se produit dans mon per- 

sonnel. Cest cbabord le « Irado » qui reste ici comme c'était entendu et Duco 

me presente, pour le remplacer, un vieux bonhomme du nom d'Ange]ico. 

Ce vieil Angélico ne fera pas mon aflaire, il est Lrop vieux et ne pourra pas 

travailler, de plus, il aime énormément le laíia, et lorsqu'il a bu, il ne sait ni 

ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. Mais il n'y a que lui c[ui sache les noms des 

différents aeeidents de la rivière jusqu'en amont du Salto qui, me dit-il, est 

près de la source du Maycurú. Enfm! je Temmène, il va chercher sou bamac et 

ses babits de rechange. 

Je prends deux rameurs de plus, parce qu'Angélico me conte que la rivière a 

neaucoup de cachoeiras. Ce sont deux frères, deux cabocles d'ici, pas três vigou- 

reux, mais ce sont les seuls qui veuillent bien se risquer à voyager avec nous. 
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De plus, je renvoie Henri Roz. Henri Roz est un Français qui m avait promis 

de hien travailler si je voulais 1'emmener, ne trouvant aucun travail à Pará et 

n'ayant jias de quoi manger. 11 a temi parole, il savait déjà à peu près ramer et 

se mettait au travail sans qu'on lui commande, mais des íièvres prises 1 année 

dernière à Carsevenne sont revenues; l obliger à conlinuer le voyage dans ces 

rivières maréeageases, c'est la morl certaine pour lui; je Fenvoie au Ceara ou 

il u'aura plus rien à craindre du climat. 

Mon personnel est au complet, la viande esl sèclie et je pars, au grand 

méeontentement de dona Juca, qui pensait que mon exploration se ferait aussi 

bien cliez elle à me balaneer dans un hamac. 

19 jiun. — Départ. Malgré loul mon désir de partir de grand malin et 

malgré Fempressement de mes gens, dona Juca trouve le moyen de me 

relarder: c'esl le lait qui n'est pas tire, e'est le mouton quon na pas íini 

d'écorcher, etc., elle me donnerait des pretextes la journée entière si je 1'éeou- 

tais. Le plus ennuyeux eu voyage, c'est lorqu'on ne voyage pas. 

Il est deja neuf heures lorsque mes mariniers donnent le premier coup de rame. 

Presque aussitôt en amont, sur la même rive que le Ponto, rive ganche de la 

rivière, se trouve la ressaca do Tapériba. Cette ressaca est sur un terrain bas 

ou 1'eau séjourne plus longtemps que sur les terres environnantes; en biver, 

c esl un petit lac et, au commencement de Fé té, une mare qui va se dessé- 

chant; quant au Tapériba, qui d'ailleurs esl tombé, cest le fameux gibet des 

Cabanos. 

Sur la rive droite, un petit igarapé formant un delta à son embouchure : 

cest le Tapayuna qni a 3 ou 4 kilomètres de parcours. Un peu en amont, 

e'est 1'igarapé Jaguarary. 

De I embouchure du Jaguarary, part un sentier allant a travers le campo, 

jusqu au lac Paracaehy, en passant par le village du Jaguarary constitué par 

quatre ou cinq paillotes. 

Nous laissons rive gaúche Ia fazenda Santa Rita, la dernière fazenda 

que nous devons rencontrer; elle appartient à Duco et est dirigée par un va- 

queiro; en amont, il n'y a plus de bétail dans le campo. 
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La rivière est toujours ctroite, dans sa plus grande largeur, elle n'atteint pas 

i5o mètres et devient três sinueuse. 

Rive gaúche, entre Testiraõ du Cavado et celni du Manoelsinho, se trouve un 

canal ayant Ia même largeur que la rivière, c'est rouverture d'amont du furo 
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du Payluna. Ce canal, fait par les fazendeiros du pays, au temps oü ils avaient 

des eselaves, fut ouvert du Mayeurú jusqu'à Figarapé Paytuna, sur une 

longueur de plus de 2000 mètres. 

Au moment oü il fut creusé, ce canal n'avail que la largeur nécessaire au 

passage d'un petit canot, mais sous les poussées des grosses eaux, il esl devenu 

plus large et plus profond. Maintenant c'est le Paytuna que Pon pourrait 

prendre pour le bras principal, pour la « mère de la rivière », eomme les gens 
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criei appellent un cours cFeau pour le distinguer de ses affluents. Le débit 

d'eau du Paytuna est biea supérieur à celui du Maycurú. 

Nouscampons dans 1'estiraQ du Manduquinbo. Les prévisions du vieil Auge- 
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Francisco Xavier da Luz (Chico). 

lieo ne se sont pas réalisées; nous devions, d'après lui, arriver à peine à Santa 

Rita aujourd hui. Ces cabocles, habitues à leurs petits canots de pêehe, s'ima- 

ginent que mes grands canots rivalisenl pour la leriteur avec les lortues. 

Le campo apparait toujours sur la rive gaúche, quelquefois íinissant sur le 

bord de l'eau, ou bien simplement cache par un rideau darbres. 
4 
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Sur la rive droite, le bois a gagne, et s'il y a des campos, comme me le dit 

Angélico, 011 ne les apereoit plus. 

Fendredl 20. — Les rives cohtinuent à être inhospitalières : ou c'esl le 

campo avec des arbustes j)as assez forts pour que Fon puisse y attaeher un 

bamac, ou c'est le bois broussailleux, avec des bambous qui se hérissenl; 

depuis 1'emboueliure du Máycurú, les taquara-assus nous persécutent. 

Le laquara-assu est Ia plus grande espèce des bambous qui croissent au 

Brésil. Ge sont de gigantesques graminces qui s'élèvent jusqu'à 8 et 10 mètres 

de hauteur, leurs tiges atteignent 20 et 22 mètres de longueur, elles sont d'un 

vert mat et plus grosses que le bras. Les bambous croissent en loufles; arrivée 

à une certaine hauteur, la tige ne se soulient plus, elle se courbe gracieuse- 

ment, la tête revenant parfois toucher la terre. Les noeuds sont éloignés les 

uns des autres de Go à 70 cenlimèlrcs. De ces nceuds naissent aussi des touffes 

de rameaux, qui reproduisent en petit ce ([ue le bambou est en grand; les 

feuilles de ces verlicilles sont en forme de lances et frissonnent joliment sous les 

earesses du vent. 

Mais ces jolis bambous onl des épines, três dures, três droites qui attei- 

gnent de 5 à 6 centimètres de longueur et qui ont une propension extraor- 

dinaire à vous entrer dans la peau; le taquara est pour le moment notre 

eaucbemar, tous nous avons élé, nous sommes, et nous serons blessés, 

les uns aux pieds, les autres aux jambes, mais surtout aux bras et sur les 

còtés. 

Si le taquara-assu est mauvais pour ceux qui sont obligés de vivre en sa 

compagnie par contre il rend des services nombreux. On peut en faire 

des échelles três solides et três légères; on en fait dans les maisons pauvres 

des plancliers d'un três joli eíFet; on s'en sert três souvent pour faire les 

traverses du toit des maisons recouvertes en paille, et, surtout en le coupant 

au dela d'un noeud, c'est une bouteilíe assurêe contre la casse. 

Entre Testiraò du Manduquinho et celui de 1'Urubu j)asse le cbemin qui va 

de Monte Alegre à Alemquer par les campos. Ce cbemin a été trace et est entre- 

tenu par les pieds des passants et surtout par celui des cbevaux, je dis surtout, 
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car un fazendeiro qui se respeete (et ils se respeetent tons par ici), ne peut pas 

faire un kilomètre sans être à cheval. 

1'our traverser le Maycurú il n'y a point de pont, mais il existe (et 

c est un progrès sur tout ce que j'ai vu jusqu'ici) deux mauvais eanots : 

I un doit ètre sur une rive et Tautrc sur le côté opposé; ehaeun est sou propre 

passeur. 

Celui qui est sur une rive et veut passer sur 1'autre, ôle la selle de sou 

cheval, la met dans le canot, y entre lui raême, et, tirant sur une longue 

eorde qui est attachée au licol, mel sa monture à l'eau; arrivé sur Tautre rive, 

il selle sou cheval et repart immédiatement; un pont serait bien inutile, tout le 

monde est content de rélat de ehoses actuel. 

Angélico me dlt qu'il existe un grand village sur la rive droite, le village du 

hiry. Je lui demande combien il y a de maisons, il compte et arrive au chifíre 

o. Voilà ce que valent Ia plupart du temps les renseignements des guides, aussi 

faut-il en prendre un peu et en laisser beaucoup. 

iNous arrivons à 1'estiraõ du Maripa d'en bas et Angélico me demande la 

permission d'aller jusque chez lui, au lac Maripa, pour prendre une couver- 

ture; c'esl à peine un quart d'heure pour aller. 

Ce quart d'beure a dure trois heures et demi : j'etais furieuse. Tc serais bien 

partie et j'aurais laissé le yieux, mais deux de mes bons mariniers Favaient 

accompagné. Aussi je pense qu'il est inutile de dire la réeeption que je lui ai 

faile lorsquhl est rentré. 

Sur la rive droite on voit 1'embouchure du lac Maripa, puis c'esl Festiraò 

du Cacualinho, ainsi nommé parce qu'un minuseule Cacual se trouve sur Ia 

rive gaúche. 

Nous arrivons pour bivouaquer en amont de S. Thomasio. 

Cette rivière monotone est ennuyeuse : elle serpente d'une façon insolite, de 

nombreux méandres allongent le chemin et nous ne gagnons pas beaucoup en 

latitude. Quand serons-nous aiix cachoeiras? L'eau de la cataracte vit, elle 

diante, elle gronde, elle se fâche, elle nous joue de mauvais tours, mais elle 

est agissanle. lei Tean qui est sans courant apparent, peut être eomparée aux 
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indigènes non émotionnables; c'est idenlique. Je ne pais m'empêcher de 

questionner mou fameux guide. 

« Angélico, c'est loin d'ici les cachoeiras? 

— Oh oui, Madame, três loin. 

— Combien dejours? 

— Avcc vos grands canols à peu près un mois; parce quej'ai remonte Ia 

rivière avec Taulre Cornmission du Gouvernement qui avait de pelits canols 

légers et nons avons mis quinze jours. 

— Quinze jours! vous eu ètes sôr Angélico. 

— Ob ! Madame, je ne me trompe jamais. 

— Yraiment, vous ne vous trompez jamais. Yous ètes unique dans votre 

genre, il ne faut pas vous perdre, ce sprait dommage. Et dites-moi, l'eau est 

toujours aussi sale? 

— Non, Madame, dans les hauls elle est propre, mais ici il y a encore un 

peu d'eau de Ia crue de TAmazone. » 

Un mois! je n'ai pas fini de pester contre la rivière. Eníin, si Feau devient 

buvable. 

21. — Nous continuons les méandres puisque nous ne pouvons pas y 

écbapper. 

A 1'entrée du sentier qui est rive droite, à 1'estiraô du Maripa d'en baut, 

juchée sur une muraille tombantà pie dans la rivière, une troupe ressemblant 

à des bohémiens qui ne feraient pas leurs alhures : c'esl la famille d'Angelico. 

Elle vient me vendre tout ce qu'elle a pu trouver dans la maisoji : des poules 

maigres, des giraumons pas múrs, des patates et des avocats. 

Ees ílls et les nevèux d'Angelico ressemblent à des bandits avec leur air 

sournois et mauvais; leur paresse cclate dans le moindre de leurs mouvements 

nonchalants. 

Les filies sont jeunes, assez jolies pour qu on se plaise à les regarder, mais 

effrontèes et èbontées comme je n'en n'avais pas encore rencontrées. J'ai vu 

beaucoup de... sàns-gêne dans les moeurs du sertaõ, mais ici je suis ren- 

versée. Cest peut-être leur mèlicr qui veut cela. 
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Angélico me dit qu il voudrait emmener un (lis ou une filie avec lui pour se 

faire servir. Ils sont étonnants, ces gens-là, ils ne peuvent pas marcher sans 

domestique! Je n'accepte pas de me charger d'une bouehe inutile, et je 

donne immédiatement Toedre du dcpart au grand désappoinlement de la 
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partie femelle de la soeiété, qui nournssait de Íblíes esperances sur la venue 

inespérée de douze mariniers étrangers. 

La rivière se continue toujours avec la meme unilormitó desolanle . sm la 

rive droite, qui est boisée, ce sont les tabocas qui dominent, sur la iivc, 

gaúche c'est le campo. 

Entre les estirões Koncavo et Urucuri damont, nu peu d'eau de la rivière 

passe dans le lac du Maripa par un canal étroit donnant juste passage a un 
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pelit canot, et cela pendant les grosses eaux; à 1'étiage ce canal se trouve à 

plus de 4 mètres au-dessus du niveau de Tean de la rivière. 

T^c campo de Ia rive gaúche finit en aval de l'estirão du Caussú; eu amont 

ce ne sont plus que des bois broussailleux s'étendant sur les deux rives avec 

beaucoup de tabocas (taquarassu, bambou). 

En amont de Eestiraõ du Caussú sont plantões deux maisons sur Ia rive 

gaucbe. Cest le dernier lieu babité dans le Maycnrú. Maintenant je vais com- 

mencer à me sentir cbez moi, je n'aurai plus à être ennuyée par les quc- 

mandeurs cabocles et à soufírir de leurs manières de dire et de faire. 

Eu amont de ces deux maisons se trouve la bouche de Tigarapé du Caussú 

qui se jette dans la ressaca* du Caussú. 

Cette ressaca parait immense à qui vient de la rivière étroite, cependant elle 

a, à peine, 3oo mètres de longueur sur i5o de íárgeur. Pendant Péte, lorsque 

les eaux se sont retirées, elle est beaucoup plus petite. 

Le désir qu'expriment mes gens serait de camper au Caussú, mais j'ai de 

trop bonues raisons pour íuir les babitations. Nous allons un peu en amont, 

jusqu a l anscada du Tatu, ou nous ne sommes pas aussi bien que nous 

aurions etc dans une maison du Caussú, mais oú, au moins, j'ai la tranquillité. 

Une tranquillité relative, car le lendemain de grand malin, deux hommes 

du Caussú viennentr m'oíFrir du põisson qu'ils ont pris cette nuit; lorsque je 

leur demande combien cela coute, ils me rcpondent qu'ils ne veulent pas d'ar- 

gent, mais un peu de tafia. Je m'y attendais, c'est Ebabitude. 

Du Caussú, en amont, la rivière n'a plus un nom pour ebaque csliraò. 

Dans toute la malinée le vieil Angélico ne me nomme que le Taparará. Dans 

ce même estirão, sur la rive droite, une petite embouchure : c'est un furo 

d'biver qui va chi Maycurú au lac Turará. Ce lac est três freqüente au moment 

de Ia pêche du pirarucu, mais 1'enlrée est du còté opposé; de ce còtc-ci per- 

sonne n'y passe, à moins que ce ne soit pour fuir. 

Sur la rive ganche au Paracaluba une anseada ayant environ 25o mètres de 

i. Ressaca, petit golfe. 
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longueur sur 100 mètres de largeur avec des arbustes qui paraissent être 

poussés au milieu de Teau. 

En amont da Paracaluba; sur Ia rive droite encore, un furo d'hiver allant 

du Mayeurú au gránd lac du Cujubirn. L'entréè de ce lac est eu aval clu Paraná 

d'Alemquer. 

Ecs sinuosités de Ia rivière nous font tourner notre proue aux quatre points 

eardinaux; nous faisons quelquefois Sud et presqu immédiatcment noas fai- 

sons Nord, un eslirão prend Ia direction de l'Ouest, le suivant fait Est. Cepen- 

dant la direction générale, de Tanseada du Tatu à Ia Pedreira, est à peu près 

Nord-Ouest. 

23. — « L'ennui naquit un jour de Funiformité ». Yoilà la raison pour 

laquelle je trouve celte rivière si ennuyeuse. Un sentier rive gaúche qui va au 

lac Agosto. (Je eompte aller voir ce lac en descendant Ia rivière.) En amont de 

ce sentier se trouve la bouche d'écoulement dudit lac. 

Dès dix hèures du matin, parmi Ia pâle verdure des buissons, des arbiistes 

rabougris et des tabocas, nous eherchons un endroit pour camper. 

Aujourd'bui mes mariniers ont Ia permissioa d'être diffieiles. IIs veulent un 

joli emplaeement oü ils pourront nettoyer quelques mètres carrés pour faire 

une salle de bal, car c'est demain la Saint-Jean et j'ai permis de faire un feu 

de joie. 

Je dèsire autant, sinon davantage qu'eux-mêmes, voir un feu de Saint-Jean 

iei dans le sertão, mais ce n'est pas pour le même motif. Pour eux, c'est une 

fête qui leur permettra de boire à leur aise du café, du vin, du (afia et surtout 

de danser! Moi, c'est pour vérifier si sont vraies les choses étonnantes qui 

ni'ont été contées et que ma raison se refuse à eroire. 

Nous voilà installés en amont de lestirão du Mimi, Ia case de campagne est 

montèe, mon hamae attache, et mes gens s'occupent les uns à nettoyer et éga- 

liser le terrain sur quelques mètres carrés, les autres a ramasser du bois; ils 

travaillent avec une ardeur que je ne leur connaissais pas. 

La nuit arrive, le feu est allumé, les libations et les danses commencent; il 

manque les danseuses, mais cela ne les ineommode point, ils ont vite fait de 
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trouver une solution. La moilió s'attache un mouelioir autour d'im bras et il est 

entenda qu'ainsi ils représentent des femmes; Faulre moitiè reste homme. 

Le bois est brúlé, le feu n'est pias qu'un grand lirasier, c'est le momént oíi 

mes gens vont s'exéeuter. Les tricheries ici sont inconnues. 

Voici d'abord Guaklind qai prend au feu un morceau de bois en ignition. 

' - " * ^ .v / 

7 ': .^3 
■VJf--- 

jpr,: 5 
- 

: • ;;S - 

Pedral. 

il souííle dessas afia que la braise soil bien ardente, et le voilà qai passe et 

repasse sa langue sur ce tison jusqu'à extinclion complete. Je lui dis de me 

montrer sa langue, je Texamine eonsciencieusement, je constate qa'elle est 

comme d babitude, il n'y a pas une brúlure. 

Le lendemain j'ai voulu lui faire recommcncer Ja mème opération, il s'y est 

refusé; il parait que cela ne peut se faire que le jour de la Saint-Jean et avec 
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un tison da feu de joie : Ia langue n'est assurée contre les brúlures que ce 

jour-là. 

Cependant mes gens m'affirment qu'ils ont connu dans le Tocantins un 

marinier qui s'amusait à éteindre tont un feu avec sa langue, et cela, n'im- 

porte quel jour de fannée. 

Passons à un autre divertissement. Après avoír souffle le brasier avec un 

chapeau, au moment oii les braises sont bien ardentes, Estevão et João Bivet se 

mettent pieds nus, se prennent par la main et traversent le foyer dans sa lar- 

gear; on sou file de noaveau et ils le traversent dans sa longueur. Je demande à 

voir la plante des pieds; il n'v a pas non plus trace de brúlures. 

João Biyet me propose de se rouler dans le brasier, sur les braises ardentes, 

d y met une condition : c'est que les autres souffleront constamment sur les 

braises. Je decline eette proposition, car c'est moi qui soignerais les brúlures. 

Cest étonnant la propension exagérée que les nègres ont à faire des folies 

lorsqu'ils ont un verre de trop dans 1'estomac; mais peut-être tons les gens 

ivres agissent-ils de même. 

Je suis obligée de me rendre à 1'évidence : j'ai vu traverser le feu sans que 

brúlure s^n suive. 

Saut dos Jamacarus rhiver. 

5 
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Je les laisse danser, boire, et éteindre des charbons ardents qu'ils gardenl 

soigneusement, car ces charbons serviront à Poceasion pour faire des remèdes 

ou des philtres qui seront, parait-il, d'une efficacité merveilleuse. II est deux 

beures du matin et je voudrais l)ien dormir, mais les cris et les conversations 

m'en empêchent; je m'aperçois que Pefíet immédiat du lafia est de délier la 

langue aux moins bavards et de pousser aux confidences, lesquelles sont la 

pluparl du temps préjudiciables à celui qui se confie. 

24- — J'ai eu pitic de leur mal aux cheveux, je n'ai donné le signa! du 

départ qu'à dix beures et nous n'irons pas loin, car je les vois três fatigués. 

L'eau commence à avoir un peu de courant; ce n'est pas encore la vitesse 

qidelle a dans un rapide, mais ce lYest plus la rivière morte. Sa couleur d'ail- 

leurs a changé, de jaune sale elle est devenue blanchâtre. 

Sur la rive droite un petit abri a élé construit, ce serait là que le major Barata 

aurait trouvé un seringal1. Je dirai au retour eu contanl ma visite à ce soi- 

disant seringal, ce qu'il faut penser de»celte déeouverte. 

Après un détour ouest revenant sur lest, on voil un três grand esliraõ oii 

1'cau court avec une três grande vitesse. Nous passons deux rapides avec beau- 

coup de difficultés, on est obligé de mettre le gros câble. Mes mariniers, tons 

cacboeiristes, travaillent avec ardeur, et moi je suis joyeuse; enfin! voici de 

l'eau qui vit, de leau qui court rapide, (jui oblige à rcdoubler d'activilé, en 

augmentant les difficultés, sourees d'émotions. 

Mais seraient ce déjà les cachoeiras? Nous altendons Hacú, mon petil canot, 

dans lequel est Angélico. 

Je me suis vue obligée de mettre le vieil Angélico et Joaõ Biyet dans c.Ilc 

cmbarcalion car ils ne veulenl pas trayailler lorsqu'ils rament avec les autres; 

de cetle façon ils sont obliges de travailler, ou de resler. lis sont loujours un 

pcu en arriòre. 

« Angélico, comment s'appelle cet estiraò. 

— Madame, cesl celui de la Muira, la Muira c'est la première cachoeira. 

i. Seringal, plantalion de caoutchoutiers, lieu oii l'hevca a ponssé naturellement 
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— Alox's nous sommes aux cachoeiras? Mais, Angélico, vous m aviez dit <|iic 

nous devions mettre un mois. 

— Cest vrai, madame, avec Tautre commission nous avions mis três long- 

temps; on m'a dit de vous dire un mois aíin de vous dêgouter du voyage, car 

on ne veut pas que vous fassiez le voyage. Aussi, madame, pour tout vous dire, 

jamais on n'avait vu une commission du gouvernement marcher aussi vite; 

vous nous faites partir dês le matin, et nous allons jusquAu soir, sans nous 

arrêter pour pêeher. Avec les autres commissIons, on boit, on mange et on 

pêche quand on veut, avec vous, nous sommes comme des soldats. Si j'avais su ! 

— Et si je ne vous payais pas à cause des mauvais renseignements que vous 

m'avcz donnés et vous débarquais ici pour vous laisser pêeher à votre aise? 

— Minha branca, vous n'auriez pas la cruauté de laisser un pauvre vieux 

tout seul au milieu de la forêt vierge, puis comme vous m'avez payé un mois 

d'avance vous ne voudriez pas perdre votre argent. 

— Ne vousy fiez pas, Angélico; les vieux, on les traite bien quand ils sont 

bons, mais lorsque comme vous, ils sont mauvais, on se détourne d'eux comme 

s'ils étaient des betes malfaisantes. Je vous ai entendu eauser, cetle nuit der- 

nière passée en fête; le tafia vous a fait dire les jolis petits projets que vous avez 

faits, c'est pourquoi, désirant vous avoir le moins possible devant mes yeux, je 

vous ai mis dans le petit canot; faites attention de ne pas passer de ce dernier 

sur une des rives desertes de la rivière. » 

Devant sa mine piteuse, je me demande s'il est véritablement mauvais ou s'il 

est inconseient. 

Eu amont de Eestiraò de Ia Muíra c'est Ia cachoeira du mème nom, Ia pre- 

niière cafaracte de la rivière Maycurú. 
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V 

De la cachoeira Muira au saut des jamacanís. — Les cachoeiras. — Cachoeira Mulra. — 
Nous faisons une case. — Visite du Major Barata. — Chico et João Félix reslent à la 
Muira. — Naufrage de sept paniers de farine. — En amont de la Muira. — Cachoeira 
do Santo. — Cachoeira de la Fartura. — Cachoeirinha da Onça. — Cachoeira Panacú. — 
Bonne pêche. — Les rives. — Catingas et Carascas. — Les galets. — Purakecuara. — 
Les gurgulhos. — Igarapé Pixuna. — Cachoeira Itaupixuna. — Encore Barata. — Ren- 
seignements. — Cachoeira da Viraçaô. — Le saut. — Les jamacanís. — Bemtevi passe 
le saut. — Le Major Barata retourne à Monte Alegre. 

Lorsque nous entendons parler de cachoeira, dc calaraete, nolre imaginalion 

se represente immediatement une des belles photographies de Ia chute du Nia^- 

gara, ou de celle de Paulo-Affonso. Bien que ce soit la même cause qui produise 

toutes les cachoeiras, le résultat est bien diííerent. Ici le barrage de pierres qni 

force l'eau à faire cachoeira, au lieu d'être haut et beau, est plat et ennuyeux. 

La cachoeira Muira est du type des cachoeiras basses; c'est en vain que mon 

pilote João cherche un canal pour faire passer mon grand eanot Maycurú; il 

n'y en a pas. 

Me voici devant une des difficultés du voyage, celle du transport des vivres; 

avec ces cachoeiras le strict indispensable est encore un maximum. 

Mon parti est vite pris, nous cherchons un emplacement en terre haute; sur 

eet emplacement nettoyé, je vais faire construire une baraque en paille, ou. je 

laisserai une partie de mes vivres et mon canot Maycurú, je m'en irai avec les 

deux aulres canots plus petits, Bemtevi et Bacú. 

Nous nous décidons à camper rive gaúche, dans le bras de file grande de Ia 

Muira. 11 est trop tard pour commencer à travailler au petit dcfrichement que 
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je veux faire faire à mes gens, et, demaia, après une nuit de repôs, ils seront 

plus dispôs. 

Une chose agréable parmi ics grandes facilites de vivre que Ton trouve 

dans eette hospitalière terre amazonienne, c'esl que pour avoir une maison à 

soi, il ne faut pas faire d'cnormes dépenses; poiut n'est besoin d'avoir Ia forte 

r 

i > 

Le personnel sur les pierrcs du saut, 

somme; au bout d'un jour et demi de travail, je me suis vue propriétaire d'une 

case qui peut me meltre à l abri du soleil et de ia pluie, pendant plusieurs 

années. 

Mes mariniers se sont transformes eu búcberons et en charpentiers; le pre- 

mier jour ils onl débarrassé le terrain des arbres et des arbustes, ils ont eoupe 

et plante les poteaux de la maison, mis les traverses, eleve la toiture; le lende- 

main tous ont été à la paille, ils ont apporté des feuibes du palmier coqueiro 



38 VOYAGE AU MAYCURÚ. 

et des petites lianes de la qualite ambé1 pour attacher les íeuilles aux traverses 

de la toiture; ees feuilles ne servent pas seulement pour couvrir la case, mais 

encore pour la fermer, elles font des murs três présentables. Le 26, à trois 

heures, ma maisou est complètement íinie. 
v 

Je fais fajre un giráo1 et on commence à décbarger le grand canot Maycurú. 

Fie lendemain, inventaire de ce que je suis forcée de laisser ici. 

En laissant le plus de cboses possible, les deux canots avec lesquels je 

compte voyager sont ebargês bien au-dessus de leur ligue de flottaison; je me 

demande comment nous pourrons naviguer sans aller au fond. 

João, Chico et Estevão passent la journée du 27 à metlre, à ôter et à 

remettre des vivres dans les canots : nous n'arriverons pas à emporter l'indis- 

pensable. Ees autres ont été couper des perches; lorsqu'on commence les 

cachoeiras, la manière de voyager cbange, la rame devient rexception, ou va 

à la perche ou à la corde. 

28. — Toul est prêt, mes provisions sont en.súreté, garanties de beau et 

des geus, (puisque personne ue remonte la rivière plus loin que le lac do 

Agosto); mou grand canot est bien altaché au-dessus d'un eudroit profoud, il 

ue risque pas de rester au sec avec la baisse des eaux, et, nous allions partir, 

lorsqu'uu canot apparait en aval. 

Aussitôt je suis tourmentce par rinquiétude, je suis impatiente; n'ayant 

rien à espérer de bou, je voudrais savoir tout de suite qucl est renuui, ou le 

malheur, qui me menace; mes gens passent par les mêmes transes, seuls les 

trois cabocles qui sont du Maycurú, le vieil Angélico, Carmelino et Miguel, 

ont Tair de savoir ce qu'il en est. Je n'ai pas le temps d'irrterroger ces 

cabocles que mes gens ont déjà reconnu le patron du canot. 

« Madame, c'est le major Barata. » 

En eíFet c'est le major Barata qui accoste au dégrad (débarcadère). Je vais 

le recevoir, je le fais entrer dans ma maison, je lui odre la lasse de café tradi- 

tionnelle, et j'attends. 

1. Cipo imbé, lianc aroide parasite. 
2. Giráo, échafaudage servant à mettre des bagages. 
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11 n'j a pas à contester que, pour avoir de la patieuce, il faut vivre quelque 

temps dans le sertão paraense. Le major me donne des nouvelles de Para, du 

cours du ehange, de Monte Alegre, de gens que je ne connais pas, de eeux que 

je connais un peu; il me parle surtout de Ia politique, car le « Major aimait 

trop la politique, c'est ce qui l'a perdu ». Après plus d'une heure de eet 

exerciee-là, le peu de patieuce que j'avais en reserve est épuisé, et, aussitôt 

que je puis placer un mot, je lui demande ce qu'il vient faire si loin d'un 

centre politique. Il vient se promener. 

Je lui dis que je suis sur mon départ pour les hauts; comme il a pu le con- 

stater, mes eanots sont au dégrad, ehargés, et mes gens prêts, il n'y a plus que 

moi à embarquer. 

« Cela va à merveille, me dit-il, nous ferons route ensemble. » 

11 va s'embarquer et moi je reste un peu pour réfleehir, car cette prome- 

nade de Barata n'est pas naturelle; je n'y crois pas à sa promenade. 

Ce major Barata a toujours eu du gouvernement des places exceptionnelle- 

ment bien payées, il a été le gàlé de Ia Fortune. Paraense bien apparenté, je 

sais quelle haute situalion oecupe un membre de sa íamille, je lui connais des 

beaux-frères et des neveux bien sons tons lesrapports. Que vient-il faire? que 

veut-il? quelles sont ses intentions? 

Que faire? Rester ici quelques jours, c'est retardei- mon voyage en pure 

perte, il m'attendra. Aller plus vile et le laisser derrière? ce n'est pas possible 

paree que j'ai deux eanots três cbargês et lui un seul qui est petit et qui ne 

contient presque rien; Tobliger à retourner? impossible, je n'en ai pas le 

droit, la rivière court aussi bien pour lui que pour moi; je ne veux pas non 

plus me fâeher, non à cause de lui (car il y a longtemps que je connais 

le major Barata sans jamais lui avoir cause avant ce voyage), mais à cause 

de sa famille dont un des membres m'a déjà rendu service. Alors?... alors je 

pars, alea jacta est, je verrai bien ce quil m'arrivera. 

Cette visite nYobliffe à arransrer mes a (Ta ires d une autre manière : ce canot O O 
est Vfenu d'en bas pour se promener, il peut en venir dautres; il est dònc 

impossible de laisser mes vivres et mon canot seuls; je connais les cabocles, 



PieiTcs clu saul des Jamacarus. 
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entre eux ils se volent, ils ne se gêneraient pas pour me piller. Bien que je 

travaille pour le gouvernément, je suis Vótrangère et ce serait oeuvre pie que 

de me dévaliser. 

Je Jaisse Chico à Ia garde de Ia maison; avee lui reste João-Félix, il ne 

serait pas prudent de laisser un homme seul. Quand Chico ira chasser il peut 

être blessé par le tigre, ou mordu par un serpent; s'il est seul il est perdu, 

il ne pourra pas revenir jusqu'à Ia maison; et je tiens beaucoup à Chi- 

quinho; depuis 189G qu'il est à mon service, je n'ai jamais eu à me plaindre 

-A:> 

Bemtevi monte le saut. 

de lui, e'est un bon travailleur qui me manquera dans les cachoeiras, 

Lorsque nous partons il est déjà près de dix heures. Notre chemin était rive 

gaúche, entre la grande ile et la terre ferme; ce n'est pas qu'il y eht un canal, 

mais le courant avait là moins de violenee. Barata a pris par Ia rive gaúche, 

nous nous dirigeons vers Ia rive droite. Lorsque les trois cabocles voient cette 

manoeuvre, ils font une figure ahurie, qu'ont-ils donc? Je ne veux pas les 

interroger, ils me diraient qu'ils n'ont rien : lepatron, c'est Vennemi. 

Nous passons le premier travessão' à la eorde, nous nous arrêtons en aval 

1. Travessão, bane de plcrro traversant la rivière d'unc rive à Tautre; que ce bane soit à aflleure- 
ment ou à une eertaine profondeur, toutes les fois qu'il y a une dénivellation visible de l'eau e'est un 
travessão. 

6 
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du seeond qui est liérissé de pierres paraissant en défendre le passage. Entre 

les pierres, là ou il faut que notre canot trouve sou chemin, le courant est três 

violent et la force de Tean mettrait bien vite notre Bemtevi au fond, chargé 

eomme il est. 

II faut transporter les bagages en amont de la cachoeira1. Le plus simple 

serait de faire un chemin sur une des rives; mais les rives sont molles, on 

enfonee dans la vase, et quelques mètres plus à rintérieur, il y a lellement de 

lianes, d'épines et de tabocas, qu'il faudrait une journée entière pour ouvrir 

un sentier. 

Le décbargement se fait donc dans le pelit canot, dans Bacú, qui va, 

conduit à la main, cherchant les petits passages oü le courant a moins de 

force, jusqu'en amont de la cachoeira de la Muíra oü il laisse sa charge après 

avoir passe cinq travessões. 

La dernière charge est partie et nous la suivons immédiatement avec le 

grand canot; il passera certainement, puisqu'il le faut, mais ee sera avec beau- 

coup de peine et de travail pour mes gens. 

Nous élions au milieu de la rivière, en amont du troisième travessão avec 

Bemtevi, et Bacú était devant nous avec trois hommes, un à bahord, 1'autre à 

tribord, le troisième à Ia poupe; au moment oü eelui de bahord soulève le 

canot pour passer au-dessus d'une pierre, eelui de tribord glisse, et tombe 

élendu, Teau entre par-dessus le bordage, le canot s'est mis en travers d'un 

courant et il s'emplit d'eau sons nos yeux sans que nous ayons le temps de lui 

porter secours. Résultat : sept paniers de farine et un sac de riz de perdus. 

Quel contre-temps! c'est bien là une des prêvenances du sort à mon égard! Je 

devrais y etre habituee, mais on ne s habitue jamais aux mauvaises choses. 

Nous sommes au-dessus de la Muíra et le major Barata aussi; il a bivouaqué 

un peu en amont du point oü nous sommes; les deux eampements se voient 

entre les branches, ils sont à peine separes par une trentaine de mètres. Le 

major a fait eteindre son feu, et il n a pas de lumière, il pourra ainsi mieux 

t. Cachoeira, rénnion de plusieurs travessões ou un scul travessão três fort. 
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voir ee qui se fait dans mon camp, oü il y a deux grands feux pour essayer de 

faire sécher un peu de farine et un peu de riz. Ce naufrage de Bacú me cause 

un grand préjudice et m'ennuie, non pour la valeur ílduciaire de Ia farine, 

mais parce qu'il m'est impossible de m'en procurer ici; et, du plus ou moins 

de farine, dépend le succès de mon voyage. En envoyer chercher chez Duco, 

c'est huit jours de retard, et dans huit jours nous serons loin si Toupan1 le 

permet. 

Dimanche 2c). — Faligués par une nuit d'insomnie, nous continuons quand 

même notre voyage; si en exploration on s'éeoutait, avec Ia pluie, Ia chaleur, 

les carapanas, les accidents de toules sortes qui vous annihilent, on ne voyage- 

rait pas la moitié du temps. 

Sans descendre de mon eanot en passant devant le campement du major, je 

lui dis bonjour et... au revoir. Il parait que Barata ne voyage jamais le 

dimanche, sous aucun pretexte. — Cest un Monsieur qui a des príncipes. — 

Si seulement le lundi il se reposait d'avoir fait le dimanche, cela me- ferait 

deux jours d'avance. 

Nous passons facilement, — lout est relatif, — un petit travessão qui barre 

la rivière dans Eanseada de la Muíra oü il y a un canal qui est accosté à Ia rive 

droite. 

La cachoeira do Santo, avec ses trois travessões en aval et ses pierres à 

aííleurement en amont nous oblige à ouvrir un sentier sur la rive gaúche; les 

bagages sont transportes à dos d'homme jusqu'en amont de la cachoeira. Le 

pilote, João, passe le eanot du côté de la rive droite, entre la terre ferme et 

1'ile do Santo, le canal est également absent, comme sur la rive gaúche, mais 

1'eau a moins de force. 

Notre eanot va se balançant sur la rivière élargie; des 6o et 8o mètres 

qn'elle mesurait en aval des cachoeiras elle a maintenant une moyenne de 

J2o à i3o mètres. Les tabocas (bambous) deviennent de plus en plus rares; en 

amont de 1'igarapé de la Fartura nous n'en voyons plus, ni sur une rive, ni 

i. Dieu des indiens. 
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sur Fautre. Les terres commeneent à devenir habitables, elles sont plus 

hautes, et elles ont de grands arbres; ce n'est plus le fouillis d'aval, les 

rives ne sont plus vaseuses, elles sont sablonneuses ou pierreuses, nous 
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pouvons embarquer et désembarquer sans patauger dans un limon nau- 

séabond. 

La cachoeira da Fartura1 possède deux travessões dont un três fort que nous 

passons à Ia corde; pour Fautre la perche a suffi. 

Fn amont de la Fartura, sur la rive droite, une muraille tombe à pie dans la 

i. Fartura, saliété, abondance. 
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rivière. Ce mar, d'un três joli eífet, a de i5 à 18 mèlres de hauteur et s étend 

sur une longueur de plus d'un kilomètre. 

Cette rivière se presente superbe avec des caps et des roehers qui s avancent 

et se reflètent dans Tean tranquille. Des arbres onl poussé sur ces roehers : ici 
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Uu marinier pêchaut. 

ia. végétation n'a pas besoin de terre pour vivre et grandir, le soleil et l'humi- 

dité atmosphérique leur suffisent. Ces arbres enserrent de leurs racines Ia 

pierre sur laquelle ils sont nés, ils paraissent vouloir 1'étouíFer, récraser, Ia 

broyer, mais le rocher, masse inerte, verra mourir bien des arbres avant d êlre 

niême rayé par leurs vains eíforts. Les siècles ont passe et passeront sans les 

faire sortir de leur immobilité et de leur indifFérence. 

Nous campons à « I'Onça do doutor ». Cet cndroit est ainsi nommé a cause 
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d'ane histoire risible de tigre arrivée à un membre de la eommission qui a 

remonte le Maycurú avant moi. 

Le lendemain, sans avoir vu de tigre et sans y avoir rêvé, nous partons de 

grand matin. Nous navons besoin que de Ia corde pour passer la cachoeirinha 

da Onça (la petite cachoeira du tigre), qui se compose de deux travessões, pas 

três forls, mais ennuyeux, parce qu'il n/y a pas de canal et que de grosses 

pierres à fleur d'eau nous barrent à cbaque instant le chemin. 

Sur la rive gaúche deux petits monticules d'une trentaine de mòtres (altitude 

relative) nous font 1'efFet d'êlre deux montagnes : efFet de la nouveauté, il v 

avait silongtemps que nous naviguions dans uu pays plat, qu'un terrain un peu 

aceidenté nous parait plus beau. 

Dans le lit de celle rivière comme dans celui des precedentes que j'ai 

explorées il n'y a pas de diversité; hors des cachoeiras, ou c'est le gurgulho1, 

ou c'est le poção2. 

Voila un gurgulho sec eu amont duquel sont deux petits travessões que nous 

passons à Ia corde, puis c'est le poção jusqu'en aval de la cachoeira du 

Panacú. 

Cachoeira du Panacú. — Quatre travessões dont deux três forts. 

La rivière s'est élargie, d'une rive à 1'autre il y a plus de Soo mètres. 

Sur la rive droite, entre deux petiles collines, eoule un igarapé três giboveux 

d'après ce que me dit Estevão qui a été chasser par là. 

Avec cette cachoeira c'esl un nouveau sentier á ouvrir, de nouveau il faut 

faire le transbordement des vivres, et de nouveaux périls attendent mes gens 

pour faire passer le eanot en amont. 

Nous passons un peu plus de six heures pour avancer de moins d'uu kilo- 

metre. Oe n est ptis tiop mal. Dans une course de lenteur nous senons placés 

les premiers. 

Une suite de cinq petiles collines sur Ia rive gaúche forme Ia chaine du 

Panacú qui, d'après les renseigncments (fAngelico, sYlendrait fort loin dans 

i. Gurgulho, vient sans doute dc gurgiílhar, sourdre en houillonnaut. 
a. Poção, de poço, puits ; Pendroit de la rivière oíi elle atteint une grande prófoudeur. 
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l'intérieur. Ce renseignement me parait douteux; quand, comment, oü par 

qui Angélico a-t-il pusavoir cela? Je crois qu'il me faudra accepter les rensei- 

gnements de mon pretenda guide avee beaucoup de reserves. 

La rivière est restée plus large, elle a une moyenne de Soo mètres en amont 

du Panacú; elle est aussi pias profonde, des perches de 6 à 7 mètres 

n'atteignent pas le fond da poção, noas sommes obligés d'aller à la rame. 

A la rame on marche bien moins vite qu'à la perche, mais c'est plus 

agréable,,il y a surtout la cadence bereeuse des rames frappant les bordages du 

canot; cette régularité de mouvement avec les remous des eaux capricieuses, 

íont un contraste qui me charme, pais la vue est libre, rien ne vient voas 

distraire, vous n'étes pas obligé de voas prèserver des perches, ces grands 

batons qui menaeent sans cesse; un faux mouvement, une inattention d'un 

marinier sufíisent pour que sa perche aille caresser durement la tète d'un 

voisin et celui qui tient à ee qu'elle ne soit pas endommagée doit y veiller. 

Nous campons sur Ia rive droite en face d'un igarapé. Mes gens prennent 

beaucoup de poissons, ce qui les rend joyeux. 

Et ils vont manger, manger beaucoup, énormément, manger tout! ils n'en 

laisseront pas un petit moreeau, et ils n'auront pas d'indigestion! Heureux 

estomacs. 

Mes mariniers sont imprévoyants, comme le sont tons les indigènes du 

sertaõ, ils ne pensent jamais au lendemain. Malgré toute la peine que Ton 

prend pour en faire des hommes, ils restent des enfants capricieux et entêtés; 

il faut les traiter en conséquenee. 

ier juillet. — La rivière continue à être large et jolie, les berges sont 

hautes. 

En amont de Figarapé des Jacus la composition des rives change, Ia terre 

glaise et le sable sont remplacés par des pierres. Ce sont des stratifications a 

structure lamelleuse comme le feldspath, tombant a pie sur la rivière. Ces 

murailles, qu il serait três dilíicile sinon impossible d escalader, ont a leuis 

cimes, à peine 10 centimètres de terre végétale; ce peu d humus permet a une 

végétation de vivre. 



48 - VOYAGE AU MAYCURÚ. 

Avee les paredões1 eommencent les carascas, et les eatingas. 

Les eatingas sont des terrains oii Ia végétation pousse moins vigoureuse 

que eelle de la (brêt. La couleur caractéristique des eatingas est le jaune, les 
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Un mariuíer. 

feuilles onl Tair de ne pas pouvoir tenir aux branehes, elles tombent souvent 

et joncbent le sol qui parait recouvert d'un épais tapis, sur lequel il est fati- 

gant de marcher, le picd portant souvent à faux. 

i. Paredaõ, augraentation de parede, grand mur, haute muraiilc. 
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Lcs carascas forment Ia transition entre les catingas et les campos, c'csl une 

forêt naine composée cTarbrisseaux grêles au milieu desquels poussent 

quelques louíFes d'herbes. Cette végétation chétive cst sans doute due a la 

pauvreté du terrain qui est pierreux, sablonneux et certainement pas assez 

fort pour permettre aux grands arbres de Ia forét d'y vivre. 

11 n'existe pas une limite lixe entre lcs catingas et les carascas. 

•f 

Au saut du Castanhal. 

Mais si nous voyons catingas et carascas, le campo n'apparait pas, malgré 

toutes les recherches que je fais faire. 

Avec la nouvelle structure du terrain des rives et le changement de végé- 

tation, le lit de la rivière se transforme égalemcnt; ce nc sont plus des 

dallages, des blocs erratiques; maintenant des galeis ronds recouvrenl 1c lit 

et lcs bords de Ia rivière d'un dur tapis. 

A cbaque instant lcs hommcs lombcnl; sons leurs picds lcs galeis roulent, 

ils glissent et sont enlrainés par 1c courant. Ccs gurgulbos nous sont plus 

pénibles à passer qu'une forte cataracle. 

El commc si nous n'avions pas assez des galeis pour nous faire tombei", Ia 

naturc, toujours prévoyante, a fait de ces gurgulbos le séjour favori des 

purakés. 

7 
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Le puraké, la gymnote, l'anguille électrique, (ces trois noms désignent le 

même poisson malfaisant), arrive 1c plus soitvenl sur vons sans que vous 

puissiez le voir venir. Tout à eoup voas recevez une décharge électrique 

dans les jambes, qui vous secoue les nerfs et vous fait choir à l'eau; 

s'acharnant sur votre individu, il revient plusieurs fois, ue vous laissant 

aucun repôs. Après plusieurs de ces chocs ou se trouve dans rimpossibilité 

de travailler. 

Un homme seul, dans un courant, pourrait être noyé, car il n'aurait ni la 

force, ni le temps de se relever, de reprendre pied à cause de la successivitc 

des décharges. 

Ce sont ces deux petits riens : les galeis et les purakés, qui retardent nolrc 

voyage, mais si les difíicullés qui viennent de la nature sont ennuyeuses, elles 

sont toujours supportables et surmontables. 

Nous arrivons pour bivouaquer jusqu'à Purakecoara (1c trou du puraké). 

Tous mes gens se plaignent d'avoir les jambes raides, ces décharges électriques 

avec le travail fait pour pousser le canot et la marche dans J'eau toute la 

journée les onl fatigués plus que d'babitude. 

Purakécoara est bien nommé; il y a tellement de purakés ici que nous ne 

pouvons [«s nous laver les mains dans la rivière sans reeevoir une décharge 

qui momentanément nous paralyse les bras. 

Je sais bien que ce serail une bonne action à faire que de tuer toules ces 

gymuotes, mais cela préseule de si grandes difíicultés -qu'il ne faut pas y 

penser. 

D'abord il y en a trop. 

Puis il est impossible de les tuer à çoups de sabre d'abatis, le fer est trop 

bon conducteur, il nous transmet trop bien les décharges. 

II est vrai que nous pouvons en détruire avec des bailes de Winchester. 

Mais eelui qui pari en expédition ne peut point gâcher ses munitions dès les 

premiers jours. 

La dynamite, je n'en parle pas, et pour cause, voyez ce qui m'est arrivé 

dans mon voyage à la Mapuera. 
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Les anguilles électriques sont donc une huitième plaie qidil noas faut 

supporter. 

II y a peu de diversité dans les poissons de ces gurgulhos; hors le puraké 

que nous ne mangeous pas, nous voyons seulement deux qualités eomestibles, 

ee sont le surubun et le piranha. 

Le lendemain les gurgulhos eontinuent leur oeuvre malfaisante; dès le matin 

d faut que mes gens marchent encore dans le lit de la rivière et qu'ils reçoivenl 

sans trop se plaindre les secousses dont les purakés les gratiílent. 

Sur la rive droite se trouve File du Pixuna. Le canal qui est entre la rive 

droite et File a un três faible débit d'eau; de plus, il est encombré (Farbres 

qui barrent le chemin. 

Entre File et la rive gaúche la rivière est large et le couranty est três fort. 

Nous avons à passer une suite de petits rapides pour arriver à un fort travessão 

qui se trouve eu aval de la bouche du Pixuna. 

Le Pixuna parait être un grand igarapé, la force de sou courant refoule Feau 

du Maycurú jusqu'au milieu de la rivière. Sou eau est noire et fait contraste 

avec celle de la grande rivière qui est blancbâtre. 

En amont de Fembouehure de Figarapé, e'est la cachoeira Itaupixuna. 

Cette cachoeira possède trois três forts travessões, sept petites iles de dilíe- 

rentes grandeurs et de grosses pierres qui encombrent le lit de la rivière. 

Sur la rive droite le courant est trop violent pour que nous songions à y 

trouver un chemin. 

Dans le canal central les pierres causent des remous dangereux. 

II ne nous reste qu'à còtoyer Ia rive gaúche, laquelle n est pas sans dangers. 

Un senlier est ouverl et les bagages sont presque tous transportes en amont de 

Fítaupixüna avant la nuit; pour demain il reste les canots et quelques colis. 

3 juillet. — Mes mariniers sont partis en aval pour chercher les canots, je 

suis seule au milieu du grand bois, et j'éprouve un véritable plaisir de n'avoir 

phis à entendre de futiles bavardages; c'est une sensation de repôs que pas un 

seul bruit ne vient troubler. Tout ce qui nFentoure fait partie de ma vie quoti- 

dienne; je suis tellement habituée à toutes ces jolies choses, que 1 idee ne sau- 

í 
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rait me venir que ees rivières sont l)elles, que celte nature vierge, ces horizons 

restreints, ces pierres, ce bruit de la cachoeira, toute ccttc beauté sauvage, 

eharmeraient un civilisé. 

Mais il était écrit que je ne devais pas jouir longtemps de ma solitude. 

Uu de mes mariuiers, Raymondo, arrive en courant, c'est sou frcre João 

qui renvoie me prevenir que le major Barata est en aval d ltaupixnna. 

Je bavais complètement oublié! 

Quelques minutes après Raymondo, arrive le íils de Barata, un gamin de 

treize à quatorze ans, qui rcpond au nom de Mimi. 

II est três gentil, cel enfant, et il parait être intelligent, il serait bien mieux 

à 1'éeole qu'à courir dans les bois. 

A péine a-t-il ílni ses salutations ({u'il s'écrie: 

« Ah, Madame! vous nous avez fait marcher bien vite, mon père avait peur 

de ne pas vous rattraper. 

— Je ne savais pas que votre père tenait tant à me rejòindre, jc trouve cela 

bien extraordinaire. » 

Mimi se trouble et né, sait plus que dire; il serait facile de lui faire conter ce 

que sou père vient ehercher par ici, mais je me ferais un cas dc conscience 

(Tabuser de la faiblesse d'un enfant pour lui faire trahir son père. 

Ales gens arrivent avee les canots et me disent que le major me fait prier de 

lui prêter des hommes pour passer sou canot en amont de la cachoeira. 

J'envoie quatre hommes. 

Je prcvois que Barata et moi nous fmirons par nous fâeher, ce qui 

m ennuiera, car j aime a voyager paeifiquement, mais il y a des circonstances 

qui vous obligent à sortir dc votre habituellc mansuétude. 

Les six hommes qui me restent commeneent à reeharger les canots. 

Pendant ce temps João me donne, en parlant français, des reuseignements 

qui me font plaisir. 

Mimi, qui assiste a notre eonversation, ecoute altentivement, il essaie de 

comprendre, mais c'est en vain. Il ne shmaginc point que João me parle de 

son père. 
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II parait que Barata voyage avec sou canot presque vide: il n'a pas de 

viande, il ne lui reste qa'un panier de farine, quelques giraumons, un peu de 

íafia et... c'est tout. 

En admettant que ses rameurs se contentent de farine, un panier pour 

six liommes fera einq jonrs; il est donc inutile de me fâcher, ni même de lui 

faire grise mine, Ia famine me débarrassera de lui. 

Cest avec Tesprit plus tranquille que je vois arriver le major et sou canot. 

v-.-TVW-t' 
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Au saut du Castanhal. 

II me remercie des aides que je lui ai envoyés et commence à causer. 

Mais je vois João se fâcher après les quatro hommes qui out élé aider 

Barata, il parait quils sont gris à nc pas pouvoir se tenir. Cest le major qui les 

a faitboire pour les faire causer, disent-ils. 

Le major, devant cette accusation, se sent fautif, ne sait plus que répondre; 

sa mine déconíite le condamne. 

Je fais un grand, un três grand eífort pour rester calme; si je me laisse aller 

à ma colère, mes gens déjà mal disposés pour cc quidam se porteront à des 

excès regrettables. 

Le major comprend que le moment est plutôt mal ehoisi pour une causerie, 

il part. 
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Je donne également le signal du depart; mais mon canot est triste de ma 

tristesse; tous ils se dcmandent comment cela ünira : ils ne sont pas habitues 

à me voir aussi patieule, ils savent comment je traite habituellement les gens 

qui m'ennuient. 

En amont de Ia cachoeira Itaupixuna c'est un poção jusqii'aux iles dos Pbos- 

pboros1, mais aussitôt ces iles, d y a deux travessões qu'avec peine nous 

passons à la percbc. Le canal ctant au milicu de la rivière, qui se trouve être 

large à cet endroit, il est impossible de se servir de la corde. 

Barata est sur la rive gaúche, regardant mcs gens travailler; il a envoyé 

deux de ses rameurs pour nous aider. 

Tout le re.sle de la journée nos deux eanots sont en vue Tun de Tautre. 

Je m'arrêle sur la rive droite, en aval de la cachoeira de Ia Yiracão; Barata 

vient eamper au même endroit à environ 3o mctres en amont. 

Cela ne me fait pas plaisir, mais je ne puis rien dire; sur Ia rive gaúche c'esl 

un paredão qui tombe tà pie dans la rivière; pour aller plus avant, c'est impos- 

sible, Ia cachoeira est là, et il fait presque nuit. 

Le lendemain Barata vient avant d'embarquer jusqu'à mon campement; il 

tient absolument à me donner des renseignements qui me sont, parait-il, 

indispensables. 

« Madame, votre canot passera difficilement eette cachoeira et en amont il 

y a un grand saut qu'il vous sera impossible de franchir, il vous faudra 

revenir. Seul un canot léger commc le mien vous permettrait d'aller en 

amont. 

— Et bien, major, je reviendrai. 

— Alors votre voyáge s'arrêtera là? 

— Mon voyage s'arrctera là. 

— Vous ferez três bien de revenir, personne ne le saura, et le Gouverneur 

croiraque vous avez fait le voyage. 

/ 

i, Phosphoros, allumettes. 
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— Madame, jc vais jusqu'au grand saut. 

— Que 1c bou Dieu voas aceompagne. Je vais vous prêter deux hommes 

jiour passer la Viracão, mais il est inutile de m'envoyer Jes vôtres, ils ne saveut 

pas travailler et ils noas retardent. « 

Aux iles dos Phosphoros, j'avais aperçu quelques collines sur la rive droite, 

avec la Viracão; ce sont de petites montagnes qui viennent finir sur les rives. 

La cachoeira de la Viracão a cinq travessões et six rapides. Il faut passer 

Bemtevi vide. 

D'abord, mes gens ouvrent un sentier sur la rive droite, qui va de Taval de 

la Viracão jusque par le travers de la première ile. Nous traversons cette ile et 

les bagages sont déposés en amonl, ou Baeú vient les chercher et les transporte 

jusqu'à un pedral qui se trouve sur la rive gaúche. 

A trois heures et demie, canots, bagages et gens sónt en amonl de la 

cachoeira de la Viracão, marcbant pour arriver au fameux saut. 

Lorsque nous sommes arrivés au saut des Jamaearús, il était trop tard pour 

approcher de 1'ennemi, de ce monstrueux saut qui doit m'empêeher de eon- 

tinuer mon voyage. 

Mais le lendemain, dès le matin, je vais avec mon pilote 1'examiner. 

João me dit que le monstre parait traitable : il se laisse étudier, et il se 

laissera franebir. 

Barata était à sou campement. II jouissait d'avance de la contrariété que 

j aliais éprouver, contrariété qui lui paraissait eertaine, inévitable. Pour lui, je 

idavais que deux moyens à ma disposition : ou lui demander sou canot, ou 

retourner au Pará. 

Ce qui a Tair de Tennuyer énormément, e'est que João, mon pilote, ne me 

parle que français et qu'il ne comprend pas. 

Barata me conte, que lorsqu'il a remonte la rivière pour la première fois, il 

y a quatre ou cinq ans, lè barrage de rocbers qui forme Ia cachoeira se trou- 

vait à une cehtaine de mètres plus en aval que maintenant, et que la brèehe 

par oü Teau passe était beaucoup plus large, qu'enfin 1'aspect du saut a com- 

plètement changé. 
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Je ne me donne pas Ia peine de refuter ses dires, à quoi bon? 

A quoi bon lui dire que depuis les temps geologiques, autrement dit le temps 

des genèses, les forces créatrices qui agissaient, ont cesse de créer et de 

détruire; que tout a été définitif; qu'il ne peut y avoir de variation que dans 

les détails. Que des milliers et milliers d'années ont passe sur celte cachoeira 

sans la modiíier, et que, sans un cataclysme qui aurait laissé des marques que 

le temps n'aurait pas pu détruire-dans une si eourte durée, il est impossible 

que les qualre ou cinq années écoulées entre les deux visites de Barata, aient 
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An snul ilu Castanhal. 

sufíi pour faire disparailre, sans qu'il n'en reste rien, un bloc de rochers de 

100 mètres de long sur 3oo de large. 

A quoi bon lui dire tout cela? Laissohs-lui la satisfaction personnclle de 

eroire qu'il m'a induite eu erreur. 

Les mariniers attendent au eampement le résultat de notre étude; João, 

perché sur la plus haute pierre du saut, fait signe d'amener le eanot au pied de 

la chute. 

Le major n'y eroit pas; il vient aussitòt me causer. 

« Alors, madame, vous croyez que vous allez passer volre gros eanot /Je/zi- 

tevi au-dessus de ce saut. 
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— J'aí cette prétention, major. 

— Mais e'est de la folie, vous ferez fatiguer vos hommes pour rien eL votre 

eanot sera brisé. 

— Major, les exploratcurs sont tous les mêmes, plus ils reneontrent d'ol)- 
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Au saut d u Castanha!. 

stacles, plus ils mellent leur amour-proprc el leur voloaté à vainere. Appelez 

cela de la folie si vous le voulez. » 

Le major est comme saint Thomas, il reste incrédule, il veul voir avant de 

eroire. 

Le Saul des Jamacarús\ ainsi appelé à cause de la quantité de jamaearus 

qui croissent sur ses rives, est produit par un bane de rocbers dune douzaine 

de mètres de hauteur, qui coupe Ia rivière d'une rive à lautre. 

i. Jamacaní, Cactus ramanx. La tige et les branches sont três épineuses et profondément cannelces. 
(■es cactus appartiennent d'liabitude à la régiou des catingas. 

8 
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Ce bane esl divise en trois marches gigantesques, la marche supérieure esl la 

plus élevée, ellc mesure près de 7 mètres. 

La rive droite est un peu en eontre-bas, anssi est-ce sur cette rive que va 

toute la force du eourant, et, hien que la rivière ait des largeurs de 2 à 

Soo mètres, le canal ou Tean court est réduit à une moyenne de 20 mètres 

(au picd mème de la chute, à un resserrement, j'ai mesuré 8 mètres). Le reste 

du lit de la rivière, tant en amont qu'en aval, est un grand dallage sec, une 

ehaussée géante complètement nue. 

Etant donné Forientation de la rivière, le soleil donne depuis le matin 

jusqu'au soir sur ee pedral, si hien que dès dix heures du matin mes gens sont 

obligés de s'envelopper les pieds dans de vieux linges, de vieilles chemises, des 

pantalons hors d'usage qu'ils tiennent constamment mouillés. 

Cest sur ee pedral, en escaladant ces enormes banes, que mes gens sont 

ohli gás de passer pour mettre la charge des canots en amont du saut; depuis le 

matin jusqu'à trois heures du soir, c'est un va-et-vient continuei. 

Mes pauvres mariniers sont hien fatigués; malgré les précautions prises 

(peut-être un peu tard), ils ont les pieds hrúlés, des cloques dans lesquclles il 

faut passer un íil pour en faire sortir Teaii. 

Ils ne se plaignent pas trop, ils éprouvent autant de satisfaction que moi- 

même à ee que nous ayons pu établir notre campcment en amont du saut. 

Cest un sentiment si agréable de nous sentir seuls. 

Dimanche G. — Cest aujourddmi que mes gens vont passer les canots en 

amont du saut des Jamacurús. 

Je pensais que Barata, qui jamais ne voyage ni ne fait voyager ses gens le 

dimanche, apprécieYáit de loin notre manière chie, mais un peu osèe, il est 

vrai, de faire monter des escaliers à un grand canot; mes prévisions ne se sont 

pas réalisées. 

Aussitòt qu'il voit mes gens avec des cordes sur le pedral d'aval, il vient 

donner sou avis sur tout et trouver ehaque chose mal faite. II essaie de me 

persuader qu'il est impossihle de faire monter à ee grand canot les 12 mètres 

qui séparent faval de famont. Mes bons mariniers qui sont habitues à passer 
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notre canot par terre à chaque voyage, et souvent plusieurs fois pendanl le 

même voyage, lui rient au nez de bon coeur et continuent tranquillement à 

attacher les eordes du palan autour de notre canot. 

Des bardis de rondins onl etc mis de distance en distance sur le pedral, le 

crocbet du palan est solidement fixe à un bloe de rochers avee une forte corde; 

ce serait bien de la malchance si le canot n'ascensionnait pas. 

U commenee à remuer, Ia proue est soulevée et il avance, il va lentement 

mais súrement. 

Pour franchir Ia dernière marche il a etc fait une éehelle en proportion de 

Ia hauteur ; les montants sont deux arbres de 9 à jo mètres de longeur, 

les échelons sont des rondins ayant environ 10 centimètres de diamètre. Les 

rondins sont attachés aux montants avee des banes ambés (cepo imbé, aroíde • 

parasite). 

Notre Bemtevi s'engage sur 1'ecbelle; Ia pente est un peu rude, mais il 

marche, il glisse tout doucement sans heurt et bientôt il apparait sur le pedral 

d'amont. 

Ilacú prend le même cbemin, mais pour lui, il n'y a pas besoin de palan, 

mes gens le portent; étant beaucoup plus petit, il est plus facile à manier. 

Barata et ses gens étaienf là; ils voulaient, parait-il, nous aider, mais ils ont 

fait juste le contraire. 

Le major ne veut pas risquer sou canot en amont du saut; il me dit que (fiei 

il va retourner à Monte Alegre. 

Enfin! 

J'ai appris beaucoup plus tard, lors de mon retour, avee quelles intentions 

le major était venu ndépier. J'ai été satisfaite de moi-méme, d'avoir sn con- 

tenir mon irritation, ee qui ne m'arrive pas souvent, et je nraccorde d'autant 

plus volontiers un certificai de patience que je ne suis point coutumière de 

eetle cbose. 
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Du saut des Jamacariis au saut du Castanhal. -- -- En amont du saut des Jamacarús. — Iga- 
rapé d'Ángelico. — Cachoeira du Cumani. — Igarapé da Salsa. — Gurgulho. — Angé- 
lico et le lac enchanté. ■— Vieil Angélico est gris. — Cachoeira du Miriti. — Changement 
d'aspect des rives. — Cachoeira Jawary. — Un mundéo. — Pêche. — llivière navi- 
gahle. — Un castanheiro. — Gurgulho. — Igarapé do Castanhal. — Les montagnes. •— 
Nous coulons. — Réparation du canot. — Pas de gibier. — Bonne pêche. — Un coq de 
roche mâle. — Cachoeira du Buraco. — Les carascas. — Les galets. -— Remansão. — 
Traversão do Barata. — Carreira comprida. —- i5 juillet. — Cachoeira Medonha. — 
Inquiétudes. — Réparation de Bemtevi — Cachoeira du Morro grande. — Cachoeira Quebra 
Quilha — Cachoeira de Baonilha. — Cachoeira do Camaleão. — Cachoeira do Paraná. — 
Cachoeira do Estevão. — Estevão blessé. — Réparation du canot. — Une filio de couata 
— Cachoeira do Capim. — Canal du saut du Castanhal. — Les malades. — Dacü encore 
au fond de l'eau. — Les sauts du castanhal. — Impossilité de passer. — Séparation. 

7 juillet. — II esl cinq heures et demie, le jour commenee à peine à 

poindre; déjà nous avons pris notre café, les canots sonl chargés et je donne 

le signal du départ. 

Le Maycurú en amont du saut des Jamacarús a des largeurs de 200 mètres. 

Sur les rives se sont toujours des carascas qui s'enfoncent au loin. 

Les collincs qui sont un peu en retrait des rives nourrissent également une 

végétation chétive, et, plus au loin dans Fintérienr, je vois de grandes eollines 

reebuvertcs par des carascas. 

Le campo cst peut-être au dela de ces eollines, il scrait ulile d'y aller voir. 

Mais il faut faire vite pour arriver le plus en amont possible et ne pas se laisser 

surprendre par la sécheresse. Les necessites du voyage rempêchent d'être 

intéressant. 



VOYAGE AU MAYCURÚ. fil 

Après un poção ou Eeau paraissait dormir, nous avons drs rapides el des 

gurgulhos que nous passons soit à la eorde soit à la percho. 

Rive droite, nous voyons ]'emboueliure d'un igarapé; le vieil Angélico aurait 

trouvé quelques castanheiros dans cet igarapé. ,C'est possible, mais cela me 

seml)Ie douteux, car sur les rives de ce ruisseau, comme sur cellcs du Maycurú, 

-v. 

mm 

Au sant du Castanhal. 

je ne vois que des carascas; et jamais une terre de carascas ne serait asse/, forte 

pour que des castanheiros puissent j pousser. 

En amont de cet igarapé, et sur la même rive, est une ile aecostée à Ia terre 

ferme. La largeur de la bouche d'aval de celte ile est de 10 mètres et elle a un 

fort débit d'eau. Mais en pénétrant à une cinquantaine de mètres en amont, 

on rencontre une suite de petits canaux étroits ayant à peine 10 centimètres 

d'eau. 

Aussitót en amont de cette ile, nous trouvons un gurgulho excessivement 
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sec; jamais notre Bemtevi ue pourra passer avec sa charge, il nous faut 

Talleger. 

Entre ce gurgulho et le premier travessão de la cachoeira da Cumaru^ Ia 

distanee est à peine d'une cinquantaine de mètres, il est dono inutile de faire 

deux transbordements; aussi, lorsque 1c petit canotest chargé, mes gens vont, 

en une seule fois, jusqu'en amont du troisième travessão. Ils déposent les 

bagages sur la rive droite. 

Cette cachoeira du Cumaru est ainsi nommée à cause de Ia grande quantité 

de cumarus qui se trouve non seulement sur les deux rives, mais encore cà 

rintérieur de la forét. 

A eet endroit du Maycurú les arbres de cumarus sont si près les uns des 

autres, quon dirait qu'il en a été fait un semis pour une pépinière. 

Le cumaru est un arbre de Ia famille des légumineuses papilionacées. Dans 

Ia Guyane le cumaru est appelé fève tonka. 

En amont de la cachoeira du Cumaru, sur la rive gaúche, se trouve 1'igarapé 

de la Salsa. 

Cet igarapé a une grande renommée parmi les blancs et les cahocles monta- 

legrenses. 

Cette renommée lui vient du temps de Fesclavage. Les maitres envoyaient 

leurs esclaves dans le Maycurú à la recherche de salsepareille, et ces derniers 

revenaient avec leurs canots pleins de la précieuse racine. 

Et ce serail dans cet igarapé qu'ils allaient chereher la salsa. 

Commenl les gens d'à présent qui n'ont jamais été à la recherche de cette 

plante, et n'ont jamais remonté la rivière jusquhei, peuvent-ils savoir que cet 

igarapé est le chemin du salsal. 

fja position de 1'igarapé, — si près du saut des Jamaraeús qu'il aurait été 

inutile de le franchir, — et la qualité des terres me portent à croire que ce n'est 

pas !e ruisseau qui mène au salsal. 

C]'est le vieil Angélico croyant pouvoir mhllusionner encore sur sou 

savoir de guide et ne connaissant point Fendroit oú pousse la salsa, qui a 

baptise iiinsi le premiei igarapé qui lui a plu sans s occuper des contradietions. 
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La salsepareille {Smilax officinalis) po&sède un rhi/ome ayant beaueoup de 

racines chevelues et, barlmes, avcc un nombre inílni de radicelles. 

Le terrain qui convient le mieux à cette plante est un terrain bas ayant de 

riiumus; dans les terres alluvionnaires elle pousse bien; mais ici dans ecs 

terres hautes et sèches oii il n'y a que des pierres et dcs galets amalgamés avec 

un peu de terre glaise, je me demande comment les racines feraient pour 

s'étendre et surtout comment on ferait pour les arracher. 

Mais le vieil Angélico ne connail ni la salsa ni son habitat préféré. 11 

pense, — personne ne connaissant eetle rivière, — qu'il peut, sans eourir 

les risques de passer pour mentcur, me conter lout ce qui lui passe par Ia 

tête. 

En amont de cet igarapé, à un élargissemcnt de la rivière, nous passons un 

gurgulho três see, legurgulho de la Lage grande. 

lei Ia rivière presente une particularité : la moitic de la largeur de son Jít 

(sur la rive droite) est reconverte par des galeis, sur Ia rive gaúche ce sont des 

lages, des enormes dallages avec des stratiíications formànl des marches qui 

paraissent avoir été taillées au ciseau. 

Presque toute Lean de la rivière prend la rive droite et la rive gaúche est à 

sec. 

Le vieil Angélico m'assure que d'ici quatre à cinq jours nous en aurons fmi 

avec la rivière et, devant le doule que j'émets à cause du débit d'eau, il 

devient furieux. 

« Madame, mes cheveux blancs vous sont un garant de ce que j'avanee, 

vous ne pourrez pas passer votre canot plus loin, c'est donc inutile de nous 

íaire faliguer, il est préférable de retourner tout de suite en aval, jamais vous 

ne trouverez le chemin du lac enchanté. 

— Mais, Angélico, je ne cherehe pas le lac enchanté, Ia rivière me suffit 

pour naviguer. 

— Vous ne voulez pas me croire, Madame, mais nous allons tons mourir. 

D'ici jusqu'au lac il n'y a plus de poissons dans la rivière, il n'y a plus de gibier 

dans la forêt, et lorsque nous serons au lac ce sera bien pis. Je suis bien fàehè 
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d'avoir commencé ce voyage, je ne verrai jamais plus ma femme ni mes 

enfants. » 

Ces lamentations de la part d'un homme qni, d'habitude, ne parle jamais 

sans qneje 1'interrogo ne sont pas sans m'étonner. Mais je m'aperçois que ee 

n'est pas sa faute, c'est le tafia qui le fait eauser. 

II a trouvé le moyen de tromper la surveillance de João et de voler de qnoi 

se mettre dans la canna1. 

loires fantastiques et incroyables, ce qui m'ennuie un peu. 

J'ai avee moi des mariniers Lrès courageux, ils ne reculent jamais devant un 

danger, ils sont même prêts à íãirc des folies pour montrer leur bravoure, 

mais aussitòt qu'il s'agit de choses surnatürelles, il n'y a plus personne, ils 

deviennent pusillanimes comme des enfants. II cst curieux de voir combien 

ces esprits primitifs sont prompts à croire au mcrveilleux, leur tête démé- 

nage três vi te et une terreur panique s'empare d'eux. 

En amont du gurgulbo da Lage grande, c'est la cachoeira do Mirity*. 

1. Canna, nom donné par los mariniers, au tafia, qui est do l'cau-do-vie de cannes à sucre, 
2. Mirily, palmier, ic Mauritia flexuosa. 

lít le voilà (pxi se mel à conter à mes gens dos choses surnaturelles, des bis- 
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Getle calaracle n'est pas dangereuse, mais olle csí três ennuyeuse. Ce ne sont 

que des lêtes de pi erres, rpil apparaissenl au-dessus des eaux; dans toute la lar- 

geur diClit de la rivière, il n'y a jras un seul passage libre, c^st une suite de 

rapides et de. remous. 

Si un petit canal s'ouvre devant nous, 3o mètres plus bani une pierre le 

barre eomplètement; si fnous chercbons ailleurs, le même obstacle se repro- 

W 

Au saut chi Castanhal. 

duit, il faut que nous fassions passer notre Bemtevi au-dessus de ces 

pierres. 

Nous perdons six beures á ouvrir un sentier sur la rive droile, décbarger les 

eanots, transporter la charge en amont, passer les canots vides et les re- 

ebarger; mais pendant ees six beures mes gens ont vraiment bien travaillé. 

A la cachoeira do Mirity les rives cbaugent d'aspect. 

Nous en avons íini avec les carascas, Ia végétation, sans avoir encore la 

beante de Ia forêt vierge n'est plus la brousse. : ' 

9 
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II y a de grands arbres sous lesquels nous trouvons uh peu d'ombre, des 

sassafras, des cèdres et une grande quantité de miritys. 

Cest à cette cachoeira également que commencent à ápparaitre des collines 

sur les rives. 

Nous passons à la perche et à Ia corde deux séries de rapides et de 

gurgulhos, separes par des poções, avant d'arriver à la cachoeira do 

Jawary1. 

Cachoeira do Jawari. — Deux três forts travessões, celui d'ava] est dange- 

reux. Il faut de nouveau ouvrir un petit sentier jusqu'en amont de la cachoeira 

et décharger les cauots. II est difficile dhmaginer saus l avoir fait et en avoir 

souífert, les difiicultés qu'il y a en voyage pour le transport des vivres : tout 

paraít être un excédent, même Tindispensable. 

La três petite quantité de bagages que nous avons, oblige cependant chacun 

de mes hommes à faire sept ou huit fois le voyage d'aval en amont. 

En aval de la cachoeira mes mariniers ont vu dans le chemin qu'ils ont 

ouvert un mundeob Ce mundeo qui n'a rien d'eíFrayant ni d'extraordinaire a 

été fait par la nature, mais après les histoires d'Angelico tout mon monde veut 

y voir un avertissement surnaturel; j'ai pu leur faire eomprendre que ees bois 

étaient de grosses branches d'arbres, que les grands vents avaient brisées, et 

qui étaient restées suspendues. 

Mais ils ne paraissaient pas três convaineus. Quelques instants après, leur 

foi dans les histoires d'AngeIico est três ébranlée, João sort de l'eau un magni- 

fique poisson, un coumnani, puis ensuite vient un bagre; c'est alors qu'ils 

commencent à pensér qu'Angelico a bien pu les [romper. 

Le lendemain le poisson mord de plus en plus à rhamecon, aussi se 

moquent-ils des histoires du vieux. 

Heureusement que cela a bien íini; (jue serait-il advenu? Avec la peur qui les 

i. Jawary, palmier épiueux. 
a. Mundeo, du guarani mundé, piège; - le mundeo est un píège fait au-dessus du sentier que les 

bêtes su.vent pour venir boire à la rivière; ce sont des madriers suspendus avec des pieux non íixe's en 
terre, un système de lianes traverse le sentier et relie les piqueis; quand la bête passe, elle entraine 
ou reraue les lianes et les madriers tombent sur elle et Tecraseut. 
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tenait, ils etaient capables de me laisser continuer le voyage toute seule. 

■' aurais trouvé celte defeetiou un peu desagréable. 

En amont de Ia cachoeira do Jawari, la rivière est naviguable, je veux dire 

par là qu'il y a un canal, sinueux il est vrai, et que nous allons avec un fond 

d'une moyenne de x m. 5o, ce qui est superbe pour nous, nolre canot calant 

a peine Go centimètres. 

Sur la rive droite, je vois un castanheiro, c'esL Je premier dans cette rivière. 

Ee plaisir d'aller sans obstacle n'a pas eu une longue durèe, nous sommes 

arrêtés par deux travessões qui nous obligent à un nouveau transport des 

bagages. 

En amont des deux travessões la rivière redevient sèche, nous recom- 

mençons à louvoyer, eherchanl en vain un canal qui n'existe pas. 

A chaque instant mes gens sont dans Tean, soulevant le canol pour le faire 

avancer. 

A Tile da Pomba il y a un canal sur la rive droite, mais le courant est telle- 

ment fort qu'il nous fauxlrait décharger; nous prenons Ia rive ganche oú, avec 

un peu de peine, nous arrivons à passer sans transbordement des vivres. 

Une autre ile- en amont de celle de Ia Pomba avec un gurgulho sec, rive 

ganche, et un travessão, rive droite. 

En amont de celte seconde ile c'est un poção qui ohlige à aller à la rame. 

líive droite, je vois Tembouchure de 1'igarapédu Castanha!. 

Ee major Barata et Angélico m'ont beaucoup cause de cet igarapé : ils lau- 

raient remonte pendant cinq jours avec un petit canot, et là oii ils étaient, 

d'ou ils sont revemis, 1'igarapé était aussi Jarge qu'à son embouchure; de plus, 

d y aurait des fortunes à fiiire en exploifant les castanhaes qui sont sur les 

rives. 

A. mon relour il faudra que j'aille voir ce merveilleux igarapé; cinq jours de 

canot! Mais on doit aller lomber dans le Curuá. Ces cabocles découvrent tou- 

jours des choses extraordinaires, il n'y a queux pour vous conter, sans sour- 

ciller, des énormités quhls pensent ne pouvoir étre vérifiées. 

Depuis la cachoeira do Mirity nous étions dans une région de collines; 
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maintenaut ce sontde verilahles chaines de xnoritagnes se reliant les unes aux 

autres. 

Ici c'esl uii pays enchanteur, souvent les beautés de Ia nature sont cacliées 

au loin, dans les endroits les plus inattendus. Mes yeux vonl de la vallee de Ia 

rivière, inondée de lumière, aux pentes convertes d'une sombre végétalion et 

jusqu à ces montagnes paisibles dont les conlours verts se détachent sur le eiel 

bleu. Des nuages sdnterposent entre les rayons du soleil et nous font des 

vagues d'ombre qui font vivre le paysage. 

J'c'tais toute à Fadmiration de ce superbe tableau qui était d'un charme inat- 

tendu, lorsque j'entends près de mqi ce cri désencbanleur : « Noiis eoulons! » 

Ilélas, ce n'était que trop vrai! Lorsque je regarde, notre canot esl déjà à 

moitié plein deau, mes mariniers se mettent à le vider avee des seaux. La voie 

d'eau vienl de la proue, vite ou déplaee les bagages, on les empile les uns sur 

les autres pour voir ce qu'il en est. 

Une planche usée de Ia carène s'est lamellée et nous vbyons un enorme trou 

de o m. i5 sur o m. 06; vite on rebouche en maintenant la lame sur rouver- 

lure, l'eau entre encore mais beaucoup moins. Nous aecostons rive ganche et 

le canot est déchargé précipitamment. 

Le canot est tire a terre et couche sur le eòlé. tfest alors que nous voyons 

toute Fétendue de notre malheur : il faut non seulement remettre un rhombe, 

mais il y a encore deux autres planebes qui étaient prètes à nous jouer le 

mème tour et qu'il faut réparer. 

II n'y a qu'à prendre notre mal en patience, puisque ce sont des choses que 

nous prévoyons, mais que nous ne pouvons pas éviter. II est mème extraordi- 

naire que ce canot ne se soit pas troué plus vite, car eníin nous le trainons 

depuis un mois sur des pierres pointues et à angles coupanls. 

Estevão et Raymondo vonl se charger de Ia réparalion. 

Ils vont à la recherche d'un arbre dont le bois soit dur, ils trouvent sur la 

rive droile un itauba 

1. Liauba, bois três dur, précieux pour la coiislruciion navale. 
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Abattre Fax-bre, eu tirer une planche, Ia eouper eu trois morceaux, ajusler 

ces trois rbombes, les cloner, calfater et brayer les conlours, tout cela met à 

peine deux jours; le travail est bién entrepris, bien dirige et fait avee goút. 
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Gualdiuo, 

Pendant ces deux jours ceux qul n'ont pas servi d'aides charpentiers onl été 
a bi ehasse. II y a du gibier, malgré les dires d'Aiigelico; les chasseurs onl vu 

beaucoup de traces, mais en ce moment on tout est inondé, le gibier n'a pas 

besoin de venirà Ia rivièrepour boire; uu peu partout il trouve de bean, aussi 
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les bêtes restent-elles cachées dans le centre et le chasseur revient panem*. 

Si la chasse est mauvaise, Ia pécbe fait compensation : pendant ces deux 

jours mes liommes ont pris et mangé plus de cinquante bagres. 

Raymond a tué ici un oiseau que je ne comptais pas y rencontrer, c'est la 

première fois que je le vois dans la forêt paraense et mes gens ne soupçonnaient 

pas son existence avant aujourd'bui. 

Cest un Rupicóla crocea mâle. Son plumage est d'une teinte jaune orangé, 

les grandes plumes de ses ailes et de sa queue sont tronquées, les plumes qui 

sont immédiatement au-dessus de ces premières sont plus petites, plus fines, 

d'une belle eouleur de feu et sont barbelées. La crête si belle qu'il porte, arri- 

vant jusqu'à 1'extrémité de son bec jaune, est une merveille. 

Vendredi 11. — JNous partons à midi; mes gens ont véritablement bien tra- 

vaillé, meítre trois rbombes à Bemtevi n'était pas une pelite affaire; peut-être 

maintenant allons-nous finir tout le voyage sans avoir besoin de réparer les 

canots. 

Le fond de la rivière est recouvert d'une. épaisse coucbe de galets qui 

glissent et roulent à la moindre pression du pied de la percbe. 

La rivière a beaueoup de courant et nous passons plusieurs rapides avant 

d'arriver à la cachoeira do Buraco. 

Celte cachoeira possède trois banes de pierres qui barrent la rivière et 

donnent une dénivellation totale de près de 7 mètres. Les deux premiers íbnt 

faire à Teau des remous enormes formant entonnoir, ils nous obligent à 

cboisir pour notre eanot la voie de terre. Le troisième bane se laisse francbir 

n'emplissant Bemtevi qu'à moitié. 

Les pierres (jui sont sur les rives de la cachoeira sont des pierres à aiguiser 

d'un grain assez íln. 

La végétation des rives ehange, ce sont maintenant des carascas, mais ces 

caraseas ne préeèdent point un campo, puisque nous voyons un peu plus loin 

dans 1'intérieur une cbaíne de montagnes; c'est tout simplement la pauvreté du 

1. Panem, qui u'a pas do chance, revenant sans rien rapporter à la maison. 
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terrain qui ne permel pas aux graneis arbres d'y croitre; les cleux rives sont ele 

même aspect, même végétation et même alignement ele hauteurs. 

Três singulier est Taspect ele ces larges et longues étendues plates, parais- 

sant avoir éte^ nívelées, recouvertes d'herbes jaunies et sêehées par le seeleil; et 

tout là-bas comme fond elu tableau, eles montagnes recouvertes dome luxu- 

riante végétation vert sombre, émaillée çà et là par les fleursjaunes des ébé- 

nacées. 

En amont de la cachoeira do Buraco le canal devient de plus en plus étroit 

et, en aval elu Remansão, il n'a pas ao mètres de largeur; c'esl une gorge pro- 

fonde ou viennent aboutir d'autres gorges latérales qui sont des igarapés. 

De chaque còté elu canal s'élèvent des talus de pierres formant un angie ele 

60o avec la rivière. On se demande comment ces pierres eonservent leur équi- 

libre, car ellcs ont cette particularité frappante d'étre toutes sphériques. 

Malgré le earactère torrentiel du Maycurú, il est impossible ejue la seule 

force elu torrent ait rejeté latéralement ces immenses blocs; il y a eu certaine- 

ment une autre intervention. Si les eaux avaient fait un triage, les plus grosses 

pierres seraient dessous tandis qu'elles sont pêle-mêle; souvent de pelites 

sphères en soutiennent de três grosses, ele plus le torrent aurait laissé des 

eoucbes borizontales tandis que eelles que je vois sont latérales. 

II y a également des moraines de galets qui traversent le lit ele la rivière et 

produisent des travessões. 

Je laisse à un géologue le soin ele résoudre cette question, mais, d'autres 

fails, venant à Tappui des précédents, me donnent à penser qu'il pourrait bien 

y avoir du vrai dans la théorie d'Agassiz d'une période glaciaire en Amazonie. 

Avant d'arriver au Remansão1 nous avons passé à la perebe cinq rapides ou 

travessões. Le remansão est sur la rive elroile. 

Le travessão du Remansão nous oblige à décharger, la force d'eau dans cet 

étroit passage mettrait notre canot au fond. 

En amont la rivière continue toujours aussi étroite, elle paraítrait êlre un 

i. Remansão, grau d remanso; remanso enfoncement oíi Peau d'une rivière se soustrait à l'imj)iil- 
sion du courant. 
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ruisseau sans son débit d'eau qui nous oblige à lui donner le nom de rivière. 

Nous passons quelques rapides et une petite cachoeira qui a trois barrages 

avant d'arriver au travessão do Barata, ou il nous faut déeharger pour 

passer. 

Le travessão do Barata est ainsi nommé parce que sur la rive gaúche de la 

rivière, je vois sur récorce d'un mungubo deux lettres : M. B., faites avec 

beaucoup de soin. 

Le vieil Angélico me dit que c'est là le pdinfterminus atteint par le major 

Cachoeira do Repartimente. 

Barata avec qui il a fait le voyage. lis avaient laissé leur canot en aval de la 

cachoeira du Buraco et ils étaient venus jusqudei à pied. 

A quel mobile obeissent lous eeux qui, passant dans un endroit désert et 

loiutain, laisseut une marque éphémère de leur présence, esperam affirmer 

ainsi leur personnalité? 

Après le travessão do Barata il y a une petite cachoeira avec quatre 

travessões; le déchargement se fait sur la rive droite, à la houche d'aval d'un 

pctit igarapé. 

Le terrãin entre les deux bras de cet igarapé est bas et n'a pas de pierres, 

e'est un peu d'bumus avec beaucoup de sable. IMous remarquons d'autant plus 
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cet endroit qu'il nous paraít bien plus joli qii'il ne best en realite, en raisoii de 

Ia rarete des éléments qui en composent le sol, ear, depuis quelques jours, 

nous ne voyons que des pierres sur les rives. 

En amont c'est la Carreira comprida1. 

La cachoeira de Ia Carreira comprida n'a que onze barrages. Ce sont des 

roches encombrant 1c lit de la rivière. L'eau qui arrive avec force se brise sur 

ces blocs erratiques et se trouve rejetée sur d'autres voisins; des courants se 

m 

■ A 
yss' 

Cachoeira do Rcpartimente. 

rencontrent, se heurtent, se choquent, font d'énormes remous, ou passent sons 

de grosses pierres pour ressortir en bouillonnant : c'est un chãos devant lequel 

on reste anéanti. La première idée esl de ne point se risquer dans cet enfer. 

Pourtant il faut passer, par eau ou par terre, il faut passer, il faut continuer le 

voyage. 

Ouvrir un chemin n'est point une petite affaire, la rive gaúche esl aussi 

inhospitalière que la rive droite. 

La rivière est encaissée entre deux montagnes et sur les versants de ces 

montagnes, du eôté de la rivière, jusqu'à une hauteur d'une cinquantaine de 

J. Correira comprida, longue roule. 
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mètres, ce ne sont que pierres spheriques. Plus haut ce sonl d'énormes blocs 

erratiques. 

De plus, ees montagnes sont coupées de failles profondes, formant des 

gouíFres au fond desquels coule un peu d'eau; il nous faut descendre dans ces 

abimes pour en remontei' aussitôt. 

Je crois qu'il est inutile de dire qu'il y a eu beaucoup de chutes durant ces 

escalades; toutes ont été désagréables, et souvent douloureuses, mais heureu- 

sement il n'y a pas eu de blessures graves. 

En ligne droite, nous avions, d'aval de la cachoeira, jusqu'en amont à peu 

près i kilomètre, mais le chemin a été quintuplé par les détours inévitahles des 

descenles et des montées. 

Le i3, nous bivouaquons eu amont avec la moitié de notre charge, le reste 

est en aval avec les eanots. 

Le lendemain, la journée suffit à peine pour fmir le transport des hagages 

et passer les eanots en amont. LorsqVarrive le soir mes hommes sont éreintés, 

fourbus; il serait impossible de leur faire faire un effbrt de plus, ils onl 

d'ailleurs donné leur maximun de dépense physique. 

* 
tjc * 

15 juillet. — Comme tous les ans, repôs, non pas par besoin, mais en sou- 

venir de flami qui n'est plus et que rien n'a pu faire oublier. 

La mort serait-elle une transformatiòn? J'ai besoin de croire à rimmortalité 

de l'âme et à une autre vie, mais je sens égajemenl le besoin de comprendre 

flinexplicable. Pour fnoi, croire ou ne pas croire, cela est secondaire, flimpor- 

tant serait de comprendre. Ah! s'il n'y avait qu'à mourir pour connaitre le 

grand mystère, ce serait bien tentant! 

* 
* * 

16 juillet. — La tristesse doit rester silencieuse et les réflexions philoso- 

phiques ne valent rien pour les explorateurs qui ont une grande tendance à 
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voir la vie en noir; ractivité, le travail, le surmenage que je m'impose 

seront ma sauvegarde. 

Quelques kilomètres en amont de Ia cachoeira de la Carreira Comprida, 

nous trouvons Ia cachoeira Medonha. 

Cette dernière est três bien nommée; c'est, en eífet, une cataracte aíTreuse 

pour qui est oliligé de Ia franchir, mais superbe en elle-mème s'il n'y avait 

qu'à la contempler. 

João qui n'est point peureux vient me demandei- s'il faut risquei- notre 

eanot, car il est probable que notre Bemtevi y restera. 

II a été examinei- tous les bras, il y a quatre grandes iles et six petites, mais il 

n'a pas trouvé un seul canal, ou la force d'eau n'empêche de passei-, oú des 

sauts ne barrent le chemin; Ia voie terrestre est presque impratieable à cause 

des pierres sphériques qui sont sur les rives. 

Malgré tout il faut essayer, si nous restons sans eanot... nous aviserons. 

Un sentier est immédiatement ouvert sur la rive droite, les bagages sont 

transportes en amont et on va passer les canots. 

Bacú doit à sa petite taille d'arriver en amont le même jour, mais Bemtevi 

attend au pied du premiei- saut. 

17. — Mes mariniers sont partis de grand matin, et le soir à cinq heures ils 

ne sont pas encore revenus : je n'entends pas un cri, pas d'autre bruit que 

celui de la cachoeira. 

Le vieil Angélico, à cause de sou grand âge, est reste avec moi; il n'aurait 

pas été prudent d'envoyer ce pauvre vieux, la force du courant aurait pu 

1'entrainer; il fait la cuisine pour les autres qui tardent bien à revenir. 

II a r air de trouver extraordinaire que je m'inquiète de mes gens; lui, il est 

bien tranquille, il faudrait bien autre chose que cela pour rémotionner. 

N'y tenant plus, je dis au vieil Angélico de venir avec moi, nous prenons 

chacun une rame et nous voilà partis à la recherche. Nous passons successive- 

nient devant toutes les bouches, je regarde en vain, rien n'apparait; j appelle, 

nul ne répond, je suis dans une grande angoisse. 

Eníin à sept heures, dans la nuit noire, j'entends un coup de fusil en amont 
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de la grande ile de la rive gaúche. Vite, Angélico dirige le canot. de ce eòté. 

Ils sont tons là! 

Bemtevi a passe presque la moitié de la cachoeira, il n'est pas encore trone. 

Carmelino a failli se noyer, il a été sauvé par Haymondo qui s'est jeté à son 

secours, quelques jambes sont écorchées, des pieds sont fendus par les pierres, 

c'est tout. Aujourd'hui nous en sommes quiltes sans trop de dommages. 

m 

V 

II 

"7- 

Cachoeira do Repartimente. 

18. — A une heure Bemtevi est en amont avec deux enormes trous dans sa 

coque, de plus, une étrave est cassée, il faut la remplacer. 

De nouveau les voilà à la recherche d'un itauba ou d'un autre arbre à bois 

dur. L'arbre est trouvé, la planche confectionnée, l'étrave est remplaeée. 

Nous n'avions plus ni étoupe, ni brai, mais la forêt hospitalière est là pour 

nous en fournir. 

Pendant (jue les uns réparent notre canot, les aillres vont cbasser et ne tuent 

rien. 

Nous n'avons pas encore abattu une seule grosse pièce de gihier dans eelte 

rivière; tout le produit de la ehasse a été jusquhci deux hoccos et un agouti. 

Ce n'est qu après trois jours de travail que notre Bemtevi pçut êlre remis à 

Tean. 
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En amont de la Medonha c'est le poçaões; nous aurions desiré que Ia rivière 

continuât quelques jours avec celte profondeur, mais elle s'élargit juste à un 

renflement de son lit, et Feau s'éparpille. Nous passons difíicilement ce secco, 

les pierres du fond commencent à râper les planches neuves de notre eanol. 

Quelques instants après nous arrivons à la cachoeira du Morro grande1. 

Cest un seul dénivellement de terrain long de près de 800 mètres et excessi- 

vement see. 

II y a poçaõ en aval et poçaõ en amont, c'est donc une hosse du lit de la 

'X -J 

r 

Saut du poção (rive gaúche). 

eivière, qui force feau à faire cataracte. Le dechargement se fait sur la rive 

droite. 

Après une longue direction oh quelques pierres émergeant ça et la ne nous 

empêchent pas de passer, nous arrivons a un remansão assez grand pour Ia 

rivière. 

A ce remansão il y a un brusque changement de direction à fest et, bien 

enlendu, il y a devant nous finévitablc cachoeira. . 

Cachoeira da Quebra Quilha. — Le nom de eettc cachoeira donne de suite 

1'idée de 1'accident qui nous arriva. Notre eanot rejetc sur une roehe, par la 

i- Voir moutagne du Morro grande, j). ii ). 
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force du eourant, s'esl vu prive de sa quille; les enormes clous qui la rete- 

naient ont été brisés, et sans elle le caoot n'obéit plus au gouvernail. 

Cet aecident noas est arrivé au premier travessão qui est três fort, le 

deüxième et le troisième sont moins ennuyeux. 

Le déchargement a êté fait sur la rive droite qui est presque plate et qui n'a 

que três peu de pierres. 

La rive gaúche a des blocs de rocbers jusqu'à la eime des petits montieules 

qui sont en bordure. Ces montieules peuvent avoir une quarantaine de mètres 

au-dessus du niveau actuel de la rivière. 

En amont de Quebra Quilha la rivière paraissant vouloir devenir meilleure, 

nous avons marche pendant trois heures sans trouver ni rapide, ni travessão. 

Cétait trop beau, cela ne pouvait pas durer. 

Nous campons en aval de la cachoeira de la Baonilha. Cest une triste per- 

spective pour la journée de demain, mes gens ont du rever cataraetes. 

La cachoeira de la Baonilha s'étend sur une longueur de plus de i kilomètre 

et ellc n'a pas moins de dix travessões dont deux sont des sauts de i mètre 

a i m. do. 

A Ia Baonilha 1'aspect des rives change : nous quittons les pierres sphériques 

auxquelles nous commencions à nous habituer, pour prendre des dallages 

glissants. 

La rivière devient plus étroite, elle est encaissée entre des murailles tombant 

à pie sur Ia rivière, quelquefois le bloc fait un angle de 45 à bo" avec la surface 

liquide. Mais, murs à pie, talus ou bastions, le tout est recouvert d'une épaisse 

couehe d'émail ou les.pieds et les mains ne rencontrent pas une seule aspérité 

pour se retenir, e'est la chute dans le gouífre qui nous attend. Cette rivière est 

déconeertante. 

Nous sommes obligés de faire des déchargements successifs. 11 y a des chutes 

malheureuses, des pieds brúlés par les pierres, des maux de tète et des nausées, 

les insolations sont à craindre dans cette fournaise. 

Nous bivouaquons au milieu de ces ehaussées géantes. II ne faut pas espérer 

pouvoir èlever la tente, e'est à peine si, sur le haut de ces rampes, nous trou- 
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voas quelques arbres rabougris pour attacher nos hamacs. S'il pleut pendant 

la nuit, il faudra aous laisser mouíller saas bouger. 

Cette cachoeira a été baptisée de la Baonilba, par mes gens, à cause de Ia 

grande quantité de baonilba (vanille) qu'il y a sur les deux rives du canal. 

Au-dessus de ces murailles qui nous ennuient tant, se trouve un pen 

d'bumus, ee qui a permis à quelques arbres d'y prendre racine et à un para- 

site d'j pousser. La vanille est une orcbidée grimpante qui n'a besoin que 

d'un peu de terre végélale pour vivre, et d'être bien abritée pour múrir. lei il 

y eu a quelques-unes en fleurs, les autres onl des gousses; cerlaines de 

ces gousses sont encore vertes, mais la plus grande partie est déjà tombée sur 

les rives. 

Après la lutte héroíque que mes gens viennent de soutenir contre la 

cachoeira de la Baonilba, contre ses pierres lisses et ses flols tumultueux, ils 

auraient désiré naviguer un peu dans des eaux calmes, mais, ironie du sort, 

nous tombons sur Ia cachoeira du Camaleão, qui a dix-sept travessões sur un 

parcours de 3 kilomètres. 

Nous sommes ahuris, le reste de notre raison est emporte par les ílots 

furieux, nous eu deviendrons fous : des cataraetes et toujours des cala- 

ra ctes. 

Le soir, nous nous endormons avec les sourds grondenients de la cachoeira 

dans nos oreilles; la nuit nous sommes réveillés encore par ses grondemenls; 

le matin nous nous éveillons avec ses bruits; les yeux ouverts, c'est pour Ia 

contempler de nouveau; notre travail est de lutter pour la franchir et la fuir. 

Aussi le corps, brisé par un effort soutenu, se refuse à coutinuer ce supplice ; 

et, la tête lourde, la volonté chancelante, nous ne savons plus nous guider. 

Je voudrais bien laisser mes gens se reposer deux ou trois jours, mais cela 

est de loute impossibilite, 

Les rives sont aussi inhospitalières que Ia rivière est rude : partout des 

dallages geants, d'énormes pierres sphériques, de gigantesques blocs de 

roches. 

lout là-haut, au sommet fie la montagne, il y a peut-être un campement 
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ideal, mais ee 11'est |)oint sur ces cimes que noas trouverons du gibier. 

En ce moment, la question chasse noas préoccupe beaucoup, la carne seeca 

lire à sa íin, et à manger toujours des salaisons et des conserves nos estomacs 

se fatiguent. 

Nous metlons un jour et demi pour passer la cachoeira du Camaleão; 

nous avons fait cinq déchargements successifs : le premier sur la rive 

ganche, un autre sur la rive droite, le troisième au milieu de la rivière 

sur un dallage sec, les deux derniers sur la rive ganche. 

tá™® 
fr-'- 

Saut du poção (rive droite). 

Nous hivouaquons sur la rive ganche, en amont du Camaleão, et en aval du 

Paraná. 

La cachoeira du Paraná se trouve à un conde de la rivière. A chaque chan- 

gement de direction, j'espère toujours que le nombre et la hauteur des 

cachoeiras diminueront; jusqu'à présent, j'ai toujours été déçue. 

(ielte cachoeira du Paraná est ainsi nommée à cause du petil paraná qui 

existe sur la rive gaúche, il va d'amont de la cachoeira jusqu'en aval; mais, 

non seulement il a insufíisamment d'eau pour qu'un petit canot puisse y passer, 

mais eneore il y a des pierres qui ohstruenl son canal. 

La cachoeira du Paraná a qualre travessões três íorts et une rencontre 
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de eourants dangereuse entre le troisième et le qaatrième dénivellement. 

En amont nous trouvons quatre travessões qui nous obligent, bien entendu, 

à décharger les canots pour les passer à vide. 

A la cachoeira do Estevão, il y a seulement deux barrages. Le lil de la 

rivière est encombré de gros l)locs de pierre qui íbnt obstacle au eourant; 

lorsque l'eau refoulée trouve un passage entre deux roebes, ellc s'engoafíre 

avec une grande violence; la force de bean entre les roebes est bien plus 

eonsidérable que celle d'une écluse, lorsqu'on vient de lever les vannes. 

V*' rss&rs. 
v* 

- 
í/.trflíte- 

Cachoeira du liuriti/.al. 

Les bagages sont transportes en amont, sur Ia rive de la ressaca oii les eaux 

du remansão dorment. 

Le travail le plus pénible et le plus périlleux consiste à faire franebir aux 

canots ces deux denivellements. 

Mes gens commencent par Hncn; en passant le |)Ius petit le premier, ils 

etudieront le cbemin pour le plus grand, ils sauront ou il y a dcs tetes de 

pierres pour s'y eramponner ou pour y altacher la corde, ils verront entre 

quelles roebes.sont les meilleurs passages. 

Moi, j'ai suivi le cbemin des bagages, j'ai ele m'asseoir en amont. D'ou je 

suis, j'entends mes mariniers pousser dcs cris sauvages, comme ils onl Tbabi- 

11 
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tude de le faire; e'cst signe que cela va bien, plus j'entends de liurlements, 

plus je suis contente. 

Mais les eris ont cesse bmsquement et au lieu de voir apparaitre le canot, 

je yoís un groupe marchant difíicilement sur les pierres, en portant un 

homme. 

Ce sonl les eaux traitresses de Ia rivière qui ont failli tuer Estevão. 

Mes travailleurs étaient au milieu de la rivière, la prouc du canot était préte 

à s'engager entre deux roches, lorsque la íbrce de Tean, ayant plus de prise 

d'un côté que de 1'autre, Ta fait tourner en aval; les trois bommes qui 

guidaient le canot ont cté precipites au milieu des flots en fureur, Estevão qui 

tenait solidement, s'est laissé surprendre et a été jeté contre une roche, Bacá a 

coulé, et la jambe ganche (TEstevao est restée prise entre le bordage du canot 

et la pierre. 

Ses compagnons se sont portes immcdiatcment à sou secours, ils ont fait 

glisser le canot sur le fond de la rivière, ont retire Estevão de Tean et Tont 

transporte jusqu'ici. 

Je suis três cmue de cet accideut, car Estevão est un de ceux que j'aime le 

plus. 

Me voyant toule pâle, il a 1'excellente idée de vouloir me consoler et de me 

d ire : 

« Madame, ne vous émotionnez pas ainsi, je crois que ma jambe n'est pas 

cassée. » 

J'examine sa jambe, j'appuic forlemenl tout le long, il n'y a pas de point 

plus douloureux à un endroit qu'à un autre, beureusement il n'y a pas de 

fracture. 

Estevão n'a qu'une entorse, uu nerf à remettre en place. Je le fais asseoir 

avec sa jambe dans la rivière, un autre la lui soutient et je commence à le 

masser depuis le genou jusqu'au bont du pied. 

Lorsque le nerf est en place, et que mes doigts sont fatigués, je fais une 

solution avec du sous-acétate de plomb, j'entoure sa jambe avec un bandage 

bien mouillé de la solution, et tout le reste de la journée ou maintient le panse- 
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ment humide; aussitôt qu'il sèche un peu, on verso dessus de Toau blanehe. 

Pour celte fois-ci j'en sais qnilte pour la peur, mais voilà Estevão inulilisé 

pour quelques jours. 

fíacú est renfloaé. II a une planehe de sa coque et un bordage qui sont 

brisés, les banes ont été enleves. Une partie de notre batterie de cuisine, des 

vêtements appartenant à mes gens et du linge qui étaient restes dedans, (ont 

cela est maintenant au fond de la cachoeira, oú, bien entenda, personne n'ira 

le cbercher. 

Noas noas arrêtons à la bouche de 1'igarapé d'Agua preta qui se trouve sur 

la rive droite, juste en amont de la cachoeira. 

Cet igarapé a une grande embouchure et un large lit jusqu'à 3 ou í\ kilo- 

mètres en amont; il ne presente qu'un seul ineonvénient, c'esl qu'il n'a pas 

assez d'eau pour porter un petit eanot. 

11 s'agit de remettre une quille à Bemtevi, une planehe à Ia coque de fíacú, 

et un bordage à tribord. 

Mes mariniers se transforment en charpentiers, Farbre a été tronvé et 

débité, la planehe est prète, le bordage également, la quille a été ajustée, non 

sans peine, mais le principal nous manque : nous n'avons plus de elous; ils 

étaient dans le fíacú et sont restés au fond. 

Mes mariniers changent de nouveau de profession, de charpentiers ils 

deviennent forgerons, et ils se mettent à façonner des elous. 

Une haehe leur sert d'enclume, les zagaies et les harpons sont transformés 

en elous, ayant Ia longueur et la grosseur voulues. 

Ceux de mes hommes qui ne sont cette fois-ci ni charpentiers ni for- 

gerons, vont chasser dans i'igarapé. La chasse ne donne pas, il n'y a pas de 

traces de gibier. 

Le seeond jour de òhasse, Raymond rapporte deux couatas dont une 

femelle ayant du lait; je demande oii est son petit. Raymond dit qu il étail 

trop jeune, c'esl pourquoi il Ta laissé dans le bois. 

Je me fàcbe après Ini et fenvoie, malgré la nuit qui approche, ehercher 

celte pauvre bete; si seulement il Tavail tuée, mais Ia laisser mourir de faim! 
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II me rapporte une couata qui a cinq ou si\ jours à poine, je fais chauíFer 

dii lait coupé «rean, un houl de chiHbn esl allaché au goulot d'une fiole : cela 

fail un biberon Superbe, el Ia pauvre pelile couata lèle avidemcnt; elle avait 

grand faim. 

Son dincr íini, je renroule dans un inoiceau de flanelle, et une pelile caisse 

vide lui fail un lit magnifíque. 

El voila eomment esl arrivé dans nolre eanot, ou régnait déjà Ia famine, 

une boucbe de plus à nourrir. 

fies ennuis, les petits traças eommencenl à m'assaillir de toutes paris. J'avais 

déjà Estevão inulilisé, voici maintenanl Carmelino souíTrant de ses dents el 

Miguel avec un panaris qui nele laisse pas dormir depuis deux jours. 

II a le doigt três enflé el ne peut mettrc sa maiu dans Ia posilion déclive; 

j iucise Ia partie malade et la neltoie aussi bien que je le peux, anliseptisant Ia 

plaie trois fois par jour. 

Jcudi 3i. — Nous prenons congé du gavião* qui a son nid juste au-dessus 

de notre lèle el qui, par deux fois, a laissè ehoir sur uotre campcment des 

petits serpenls (ju'il apportail à sa progéuiture. 

La ri\ière en amont de la cachoeira do Estevão cbange <le direclion, nous 

allons sensiblement vers Eoucst et nous avons aulanl de cachoeiras que 

lorsque nous faisions est ou nord. 

Nous passons suceessivement onze travessões três rapproebés run de 

l autre; avant d arriver à la cachoeira do Capim, il nous a donc faliu déeharger 

onze fois Ic eanot. 

Cachoeira do Capim. — Trois troneous bien dislinets les uns des aulres. 

La première partie se eompose de deux travessões, nous eampons eu amont 

avec la moilie de la cbarge, la nuit nous a surpris. Nous avons pu faire i kilo- 

mèlres de montée; dans celte région de cachoeira, c*est admirable. 

Le lendemain nous reeommençons la lulle, ou linit le transporl de la 

cbarge el ou passe les canols. Cendant le reste de la journée, nous arrivons à 

i. Gavião, oiseau <lc proie scmhlable à l epervicr. 
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IVaneliir seulement lés U-ois clénivellements qui formeat la deuxième parlie de 

la cachoeira. 

2 ooúl. —Nous passons la Iroisième seetion, le déchargement se fail snr la 

tive gaúche. U v a mi igarapé sur eelte même rivc, possédant une large emhou- 

chure, mais uu três faihle déhit d'eau. 

Eu amonl, la rivière déjà étroile, se rétrécit encore, nous enlrons dans des 

angostouras ou le lil de Ia rivière a des largeurs de "í à (i mèlres. 

.««as» ... 

f; 

Ciichoeira du liurilizal. 

Cest une sensalion d'élouíFemeht et doppression cjui nous saisil. Ces 

mürailles cvclopéennes ne vonl-elles pas se resserrer et nous hroyer, elles 

sont si près Eune de Taulre! Nous ressemblons à des fourmis torabées au 

fond d'un gouíTre, et qui se verralent perdues au milieu des ílols tumul- 

tueux. 

ItHil est grand et beau dans ce canal : Ia majeslé des mürailles, Ia hauleur 

des arhres qui les eouronnenl, Ia fureur des llois qui dévalenl avee une vilesse 

vertiglneuse; au milieu de ce chãos, nous agissons eu nouveaux myrmidons 
s :<tlaquant à un geant. 

Après avoir passe un fort travessão ou le déchargement a été três périlleux a 

cause des pierres glissantes, nous voyons sur la rixe droite un canal, mais un 
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canal ayant celle partícularité que l'eau tombe <hi haut de la muraillo à pie 

faisant un magniílque saut de cS mètres. 

Je me risque à escalader la falaise pour voir d'ou vient cette eau. Cest le 

Maycurú qui, ici, se divise eu deux bras se rejoignaut en amont, formant une 

grande ile. 

11 est d'un curieux eflet de voir la rivière ou nous sommes et 1c bief qui est 

là-baut, avoir une différence de 10 mètres de niveau d'eau, et cet aqueduc 

naturel se continue pendant plusieurs kilomètres. 

Nous faisons halte en face du saut, en aval de travessões que nous ne 

pouvons pas passer ce soir. Notre bivouac a vilaine apparence. Cest à 

peine si nous avons trouvé quelques arbres pour y atfaçlier les bamaes; 

ces derniers sont étagés sur la pente d'nne petite eollinc, il v en a un qui 

est suspendu au-dessus de la rivière : si une des cordes du liamac, ou une 

des branches cassait ce serait un bain, non seulement désagréable, mais 

dangeureux. 

Le voyage devient de plus en plus difíieile à cause de Fétat' de mon 

personnel. 

Estevão ne peut pas se servir de sa jambe, il fait partic de la eharge, on le 

transporte comme un colis supplémentaire. 

Miguel pleure sur son panaris : toute la journee il promène sa douleur et 

fait enlendre ses gémissements aux rochers insensibles. 

Claro, le cuisinier a la figure enflée d'un côté, ses dents malgrc renflure lui 

font mal, tout le jour il bave et Ia nuit il continue. 

Raymondo a les pieds crevassés par leau, il a Fair de souíFrir abomina- 

blement. 

João s'est démis le pouce; je le lui ai remis en place mais il souíFrira encore 

pendant deux ou trois jours. 

II me reste donc Gualdinão, Simeão, Carmeüno, Angélico, et João Bilhete 

qui seraient susceptibles de me fournir un peu de travail. 

Mais les trois principaux, les trois frères, les trois três bons mariniers, 

Estevão, João et Raymondo sont inutilisés. 
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Le lendemain nous reprenons le travail et nous passons lant hicn que mal 

deux travessões. 

Mais au travessão da Alagação1 comme le uom rindique, notre Bacú va au 

fond. íl est vite renfloué et il a'a pas d'avarie, c'est encore une chance dans 

notre malheur. 

Mais le peu de batterie de cuisine qu'il nous restait, était, comme 

d'habitude, dans Bacú. II faut que mes gens plongent pour aller chercher 

cafetière, théière, marmites, assiettes, etc.; nous n'avons plus rien. 

Nous avons fait dans notre journée 2 kilomètres, cinq déchargemenls; nous 

avons passe onze travessões et nous avons naufragé. Le résultat n'est pas 

fameux et pourtant le travail a été enorme. 

La largeur du canal varie entre 5 m. 20 et 5 m. 5o mesurés (rime mnraille 

a Fautre. 

4- — Nous franchissons deux banes en ne faisant qu'un seul déchar- 

gement sur Ia rive gaúche; nous arrivons avant le déjeuner au saut du 

Castanha]. 

Le saut du Castanhal est une des plus hautes calaractes (jue j'aie vues en 

Amazonie, mais elle n'a pas la beauté des sauts du Jacicury dans le Trombetas. 

Ou n'apereoit qu'une chute à Ia fois; lorsqu'on est en amont, de Tune on voit 

l'autre. 

Au milieu du lit de Ia rivière il y a un grand nombre de blocs erratiques qui, 

vus d'aval, eaehent les chutes qui sont en amont. Cest dommage çar il y a sept 

marches giganlesques formant sept sauts magnifiques. 

Nous avons deux chemins, un de chaque eôté de File, nous pouvons cboisir; 

mais ils sont aussi mauvais Fun que Fautre : la rive gaúche est à peu près sèche 

et Ia rive droile a un débit trop considérable. 

■le vais avec mes gens examiner la rive droite, il est impossible de passer ni 

grand ni petit canot, mème avec un palan, et en ayant le double du personnel 

disponible, il ne faut pas eompter passer un canot par là. 

1. Alagação, de alagar, naufrager; naufragar n'est pas cmployé par les mariniers dans le sertão 
paraense. 
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lis vont exáminer le canal de la live ganche, rautre bras de Tile. 

Ce dernier presente nn avantage : il n'a pas d'eau, ce qui est une chance 

en roccurrence. La dénivellalion est eertainemént la même mais le canot 

passant sur les pierres sèches ne risque pas de couler. 

Je dis canot an singulier, car il est de toute impossibilite que Berntevi Lan- 

chisse ce saut, Bacã seul aura cel honneur. 

Les bommes sons la direction de João onl cte passer le canot en amont■ 

K. 
' 

Cachoeira du liuriúzal. 

ils y ont mis toute leur volonté et loules leurs forces, cela a ete un lerriblc 

trava il. 

II n'y a eu quun accident, car les écorcbures et les coups reçus ne se 

comptent plus; João Bilhete m'arrive avec un pouce démis, il faut que je le lui 

rcmette en [)lace. Malgrc loules.les précautions que je premis il burle il me 

fail des yeux furieux, il grinee des dents, il se tortille, il saute, sa figure déjà 

laide au repôs est aflreuse; heureusement je ne suis pas três peureuse 

íiacú est en amont! Je ne premis avec moi que de bons, solides et enduranls 

rameurs, j,emmène João, Raymondo, Gualdi não et Simeão. Nous emporlons 

un peu de farine, un peu de riz, du sei et quatre boiles de lait condense Nous 

irons de la sorte aussi loin que nous le pourrons. 
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Je laisse à Ia garde d'Eslevão le grand canot et le peu de vivres qui nous 

restem. 

Je lui fais loutcs mes recoinmandations afin qu'il traite bieii les hommes qui 

('('tneurent sons ses ordres, <!( pour (ju'il arrive à se faire obéir sans se íàebcr. 

De j)bis, et cela csl imporlant, il ne faul pas oublier de donner le biberon 

qualre fois par jour à Ia pclite eouata, celte petile bèle se porte trèsbien et elle 
s rst babituée à nous. 

I 



CHAPITRE lY 

Da saut du Castanhal à )a cachoeira das Tabocas. —■ Séparation. — En amont du saut du 
Castanhal. — Cachoeira do Repartimente. — Saut du poção. — Un sucuriju.   Le 
[«oção. — La végétation. — Cachoeira Secca. — Cachoeira da Onça.   Des odeurs.   
Salle à manger dune faraille d-onças. — Igarapé Grande du Castanhai. - Cachoei- 
rinha. —■ Igarapé da Canna braba. — Raymond malade. — La crue.   Une jabota   
Raymond encore malade. — Igarapé da Agua branca. — Pêche.   Igarapé da Sapu- 
caya. — Ilha da Pedra grossa — Cachoeira do Carrasquinho. — Les carrascas — 
Cachoeira das Carrascas. — A Ia recherche des compas. -— Cachoeira do Buritizal   
Cachoeira das Pedras soltas. — Les hoccos. — Un tapir.   Cachoeira da \nta 
Cachoeira do Japy. — Les japys. — Cachoeira da Pita. — Les lages. — Cachoeira das 
Tabocas. — Impossibilite de continuer le voyage. 

Les separations sont toujours pénibles, mais elles le sont bien davanta^e 

lorsque eeux qui restent sont dans un pays désert, loin de tons seeours, el que 

ceux qui partent vont dans 1'inconnu, peut-être à la rencontre dune flèehe 

empoisonnée, peut-être à la mort qui les guette au fond d'une cachoeira 

Cette séparation est d'autant plus triste pour moi que je suis dans loblmation 

de laisser Estevão avee des gens que je connais depuis deux mois à peine et 

qui ne m'inspirent pas conílance. 

En amont du saut du Castanhal il y a un poção de 800 mètres à peine, et 

c esl une cachoeira ennuyeuse. Oü passer, nous ne voyons que des iles? S'il 

y avaitun seul canal, Tean serait plus que sufíisante, mais avee tanl d'iles lei 1 

se disperse. 

En aval la cachoeira do Repartimente a quatre travessões que nous passons 

en traversant Racú sur Ia rive gaúche. Plus en amont, cette même cataracte 
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possède une suite de rapides et de courants fjui ne sonl pas assez íbrts pour 

nous obliger à décharger. 

En passant un rapide, João s'est démis le pouce, ce qni m'ol)lige de nouveau 

a exercer ma profession de rebouteuse. Nouveau métier qui, de méme que Jcs 

précédents, ne m'enricbira pas. 

Nous naviguons entre les iles, allant d'une rive à 1'autre, eherchant un canal 

qui n'existe pas. 

Ees iles finies, les eaux de Ia rivière redeviennent calmes et profondes. 

Ce poção n'a qu'une longueur de quelques centaines de mètres et notre 

' route esl de nouveau barrée par un saut d'une hauteur de G mètres, en trois 

marches. 

Nous passons le Saut du poção par la rive droitc; les bagages par terre, et 

pour le monter nous trouvons un petit espace avec três peu d eau et dYme 

inclinaison raisonnable. 

A trois heures nous sommes en amont du saut, les eaux de la riviere sont 

calmes et semblent dormir. 

Les rives changent d'aspeet : ce ne sont plus des pierres et des arbres rabou- 

gris, ce sont des végétations basses et broussailleuses, d une belle couleur 

intensivement verte nous prouvant qu'elles sont pleines de vigueur. 

Derrière cetle muraille de verdüre il y a de três grands et beaux arbres, mais 

ce sonl tous arbres à bois tendre : des samahumas (fromager), des araparys, 

des mungubas (sablier), une autre espèce dont je ne connais pas le nom; 

ellc est plus haute et plus grosse que le samahuma, le port est a peu près 

le méme, mais elle en dilFère par les feuilles et l ccorce qui esl d une blanchcur 

éclatante (cette espèce n'avait ni íleur ni fruit qui auraient pu en préeiser la 

recohnaissance). 

Nous ebercbons un emplacement pour camper, nous naviguons Uès piès 

de la rive et nous croyions avoir trouve le lieu rêvé, mais la place ctait 

prise. 

Un enorme sicuriju (boa murima) est la sur les végétations basses en boi- 

dures de Tean. 1 
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8011 granel corps enroulé sur lui-même, à la manière d'un câble de navire, 

est immobile; il parait avoir bien mangé, car il est volumineux. 

Comme nous savons três bien qivau moment de la digestion il est inof- 
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fensif, et incapable de remuer, nous nous approchons assez près pour le 

lucr. Ne vojant pas sa téte, João a tire au jugé et il ne Ta blessé que légère- 

ment. 

Nous nous apercevons alors que nous nous étions trompés, sa digestion élait 

finie, sou corps monslrueux se déroule lentement; il a passe le bout de sa 
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queue autoar d'im petit arbre; ayant ce poinl d'appui, nous savons qa'il peut 

s élancer sur nous et nous broyer les os dans ses replis, aussi prudemment 

nous mettons-nous à une distance suffisante, hors de son atteinte et nous tirons 

sin- ee sucuriju une dizaine de bailes. 

Nous lui avons casse répine dorsale eu plusieurs endroils, mais il n'est pas 

mort, il se laisse glisser dans Tcau sombre et nous, nous allons à Ia reeherche 

d'un autre campement. II y a des voisinages que j'aime mienx éviter. 

/'h- 

A la caclioeira da Pita. 

Mes gens rament avee force, ils rament bien, et ils rament longtemps : ce 

n est qu a six heures et demie que nous trouvons un emplacement en amont de 

1'ile du poção. 

Depuis le sant du poção nous naviguons dans des eaux calmes, Ia rivière est 

élargie et ressemble à un lac tranquille. Nous avons des fonds de 10 et 

12 mètres. 

Depuis Ia cachoeira nous avions toujours entendu, selon réloignement, ou 
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le bruit sourd d'une cachoeira, ou ses grondements terribles; c,'est la première 

uuit que nous dormous sans notre musique bereeuse habituelle, et elle nous 

manque. 

Le grand sileuce de Teau trouble notre sommeil. 

Nous entendons plus distinctement la rumeur des bois, nous reeonnaissons 

les voix des divers animaux, chacun exprimant à sa manière le plaisir Ia 

erainte ou la douleur. Ce cbangement d'harmonie nous tient éveillés quelques 

heures de plus que d'habitude. 

Le lendemain, pendant toute la matinée, le poção continue. 

Les rives basses et humides m'étonnent de plus en plus, aux grosses eaux 

elles doivent être tout inondées; ces broussailles verdoyantes s'étendent à 

plusieurs kilomètres de cbaque eôté de Ia rivière. 

Sur la rive droite, quelques collines à 4 ou 5 kilomètres, avec des castan- 

heiros en grande quanlité. 

A première vue, les végétations des rives feraient eroire à des capoeiras ee 

sont simplement des terrains bas. Le lit de la rivière avait-il autrefois cellc 

largeur, ou bien est-ce un lac qui sest fermc depuis bien des milliers dannèes? 

tout ce que je puis dire, e'est que ces terrains sont formes de dèpôts d'allu- 

vions, de sable, dargile, et de petits galeis, avec un peu d'humus reeouvrant le 

tout. 

Après notre déjeímer, eomme digestif nous reneonlrons un barra^e 

La cachoeira Secca se compose de six travessões et d'un grand nombre de 

rapides. L'ennui ici est cause par le peu de profondeur; ces cachoeiras étant 

généralement produites par un soulèvement, une bosse du lit de la rivière 

Tcau eourt sur ce dcnivellement sans y séjourner. 

Nous passons sur la rive gaúche sans être obligés de décharger, nous allons à 

la eorde, ou le canot est poussé à la main. 

En amont de la cachoeira Secca e'est de nouveau le nocãr. 
1 •dü dvec ses eaux tran- 

quilles qui paraissent ne pas avoir de courant. N'ayant pas d'obstacle à v ' 

chaque coup de rame fait bondir le canot avec une iclL .•> i 1 lcllt vitesse qu d nous 
semble courir une regale. 
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Nous Irouvons encore deux sections de rapides, courants que uous passons 

a Ja percheavant d'arriver à Ia cachoeira da Onça1. 

Cachoeira da Onça. — La rivière esl partagee eu deux eanaux par une 

grande ilc. Le canal de Ia rive droite est presque sec, par Ia rive ganche dévale 

toute Tcau dc la rivière, ce qui fait que les cinq dénivellements que nous 

avons a passer sont Irès forts ct nous obligent à décharger. 

Ln amout de la cachoeira nous installons notrc bivouac sur Ja rive gaúche, 
O " 

sur un bel emplacement três propre, finissant sur la rivière en pente douce. 

(.et emplacement si joli a un pelit inconvénient : c'est la salle à manger d'une 

ou plusieurs onças. 

Nous élions à peine installés lorsqu'un léger zéphir cmpesté vient nous cha- 

touiller dcsagrcablcmcnt Todorat. 

Vivant au milieu des marais amazoniens aux odeurs douteuses, la sensibililé 

du nerf olfactif devrait être émoussce; il n'cn est rien, je soufFre abominable- 

ment des odeurs, ellcs iníluenl non seulement sur mon caractère mais encore 

sur mon estomac. 

J'cnvoie à la recherche de la bete eu dèeomposition pour qu'on la jette 

plus loin. Mais au lieu de trouver une charogne, mes gens trouvent les 

ossemenls et les restes de plusieurs. Ce sont les reliefs de repas d'onças. 

II y a des os de divers animaux, quelques-uns sont três propres, après d'autres 

il reste un peu de chairs putréfiées, certains sont encore presque irais. 

A Texarnen des traces laissées par les pattes des betes nous pouvons juger que 

nous avons aflaire à des onças de belles tailles. Pourvu que nous n ayons pas 

maille à partir avec elles celte nuit. 

La fatigue de la journée est grande ct le sommeil arrive vite pour lous^ il n en 

reste pas un seul pour veiller à nolre sécurité. Les griffes du tigre sont terribles, 

mais il fait si bon dormir! 

i. Ouça jaguar. Ou distingue plusieurs espèces dans les onças : onça pintada, tigre, canguçu 
suçuarana. — Le maracaya (Felis pardalis) au pelage tachete est quclquefois coufondu avec Louça 
pintada [Felis onça) j cependant le maracaya n'est qu'une espèce dans les chats sauvages. 

L'onça Ia j)Ius dangcreuse est la canguçu dos lombos pretos : mes gens diseut qu'elle est mal elevée. 
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Notre imprudence n'a aucun résultat fâcheux; les tigres de eelte région soul 

exeessivement débonnaires, lorsqu'on s'installe cliez eux, ils laissent faire sans 

protester. 

Fendredi 8 aoüt — La rivière large et profonde na pas une pierre, pas un 

rapide : c'est un lac. 

Le ciei est gris et ])as, la pluie qui menaçait depuis nolre réveil, se met 

à tomber lors de nolre départ et elle continue ainsi loute la journée avee 

une constance incroyable, étonnante pour un mois d'aoút. 

■Ia 

Iíacú descend un travessão. 

Sur la rive droite, rcmboucbure d'un grand igarapé sur les bords duquel 

ont poussé de magnifxques castanheiros. Les castanbaes des dcux rives 

paraissent s'élendrc fort avant dans rintcrieur. 

De cet igarapé du Castanbal grande en amont, nous n'avons plus rencontré 

un seid castanheiro. 

Nous passons quelques travessões, quelques petUes caehopimu - i 
1 ^noeiras a la perche 

et sans avoir besoin de deeliarger nolre canot. 

La pluie continue à nous perséeuter, à midi nous iLavir. 
... . . 'ns pas encore trouvé 

un emplacement ou nous puissions nous arrêter. Dup k i 
. , • 1,1 i. 0uche d igarapé nous 

permct de gnmper sur le talus, et la, nous attaehons la • 
* ia natte qui me sert 
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ííl)ri Ia nuit, tendue au-dessus de quatre piquets, et le feu est allumé 

dessous; nous faisons cuire notre marmitee de poissons, en recevant sloíque- 

ment presque enlièrement la pluie battante. 

Après un déjeuner plutôt triste nous reprenons notre route, le temps nous 

as 

. * 

João Biyct. 

grlse mine et le soleil nest paS arrive a percer les gios nua^es noiisqui 

^ourent menaeants au-desssus de nos tétes. 

Nous passons une suite de pelils travessões avanl d auhei a Cachoe" 

Cachoeirinha a un seul dénivellement avec une largeur de 5 mètres et une iJ 



98 VOYAGE AU MAYCURÚ. 

hauleur de o m. yS. Sur la eive gaúche de grosses pierres, sur Ia rive droite 

une lage enorme, dalle d'un scul morceau de i5 mètres sur 20. 

De Cachoeirinha en amont les rives ehangent, uous commencons à rencon- 

trer des l)locs erratiques d'un volume incroyable et des dallages gigantesques 

Sur la rive droite en aval de deux petils travessões, uous vovons aussi un 

igarapé qui parati avoir un assez fort débit d'eau. 

Une autre section de rapides à passer à la perche, sons une pluie en 

hourrasques, et nous arrivons de nouveau dans des eaux três calmes, avee des 

rives basses. 

La rivière s'esl rétrécie, elle atteint à peine 5o mètres d'une rive à Taulre ■ 

nous allons dans ee Jong eouloir cherchant, pour reposer notre fatigue un 

endroit pour bivouaquer. 

Rive gaúche Tigarapé de Ia Vanna braba\ que nous appelons ainsi, parce 

qu'en aval de sou embouchure, nous trouvòus un canaveal brabo s'étend uil 

sur une longeur de plus de 5oo mètres. 

Enfin, en amont de l'igarapé, nous nous déeidons à escalader une beree 

haute de d mètres, en nous accrochant aux raeines et aux lianes- là nous 

trouvons un terrain argileux, humide et froid. Malgré cela mes gens élèvent 

la tente, car la pluie continue à tomber et, depuis ce matin, nous marchons 

avee nos vêtements mouillés. 

Nos allées et venues ont changé la terre glaise en une épaisse bouillie au 

milieu de laquelle nous pataugeons : nous grelottons. De |)his, avee la pluie 

tout le bois est mouillé et nous ne pouvons pas allumer de feu Nous allons 

nous coueher Testomac vide, assaillis par de bien tristes pensées. 

Vu milieu de la nuit nous sommes réveillés par des-eris npr^nr>ie 1 v-iis perçanis, ees eris 

viennent du hamac de Raymondo qui est près du mien. 

Le pauvre garçon a une erampe dans la jambe droite, cette crampe le lienl 

1. Canna braba (Gynerium saccharoides ou parviflorum). On les aunelle m,,,,» i i 
, . . . • . j ^ . 11 canna braba bicu nuVIlps n aient de la canue a sucre que la similitude du port. Ce som dos bambous à toulícs do 

on récolte chaquc année les hampes florales, on les met en bbttes et ou Io» f-.:. , • i " '' ""lS 

. s p 1 1 > • secher pendaut six mois a 1 ombre avant de s en servir. 
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depuis le baut de la cuisse jusqu'au bout du pied; il souíFre beaucoup. Je le 

frictionne avee du tafia, je lui fais un bon massage; heureusement Ia crampe 

eède au traitement, et il se rendort tranquille. 

11 est facile d'imaginer notre émoi lorsque nous sommes réveillés ainsi brus- 

quement par des cris au milieu de la nuit. 

lei nous avons tout à craindre : les grifTes du tigre, Jes morsures des serpents 

et d'autres betes venimeuses, mais le grand danger ce sont les flècbes cmpoi- 

sonnées des Iridiens. 

Car eníin nous ne sommes que cinq bommes — en me comptant. — Que 

ferions-nous si nous étions surpris au milieu de notre sommeil par une tribu 

dlndiens? 

Au réveil nous nous apereevons que Teau monte, il n'y a pas à s'y 

tromper, nous avons près de 10 cenlimètres de plus en hauteur. Ilier, le cou- 

rant était insensible et aujourd'hui il faut faire foree sur les rames pour le 

vainere. 

Cetle crue entraine avee elle une grande quantité de détritus de toutes 

sortes; plus nous allons en amont, plus Tean est sale; sa couleur était d'un 

blanc laiteux, maintenant elle est d'un jaune boueux; pour boire je suis 

obligée de me servir de mon moucboir de pocbe en guise de passoire, de 

laisser reposer Teau et de la décanter. II serait bien possible que nous altra- 

pions les íièvres. Avoir les fiévres à cette hauteur, ce n'est pas cbose à faix-e. 

Nous marcbons depuis le matin jusqu'à quatre beures, ayant à lutter 

seulement contre la crue; nous ne trouvons ni cachoeira, ni travessão. Une 

seule rencontre — mais celle-ci agréable, — une jabota1 se laissait emporter 

balancée par Ia eadence des flols, nous lui donnons passage à bord et ce soir 

nous en ferons un três bon diner, sur lequel nous ne complions pas. 

A quatre beures nous sommes à la cachoeira da Lnge\ elle est belle à voir, 

mais non à franebir. 

Sur la rive droite, sur la rive gaúche, dans le lit de la rivière, en aval et en 

i. Jabota, femelle du jaboti, tortue terrestre comestiblç. 
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amont, partout oú Ia vue se porte, ce sonl des lages, de grandes dalles glis- 

sanles oíi le pied de la perche n'arrive pas à lenir. 

Deux mariniers vont en amont de Ia cachoeira cn tenant un bont de la 

corde, rautre extrémité est attachée solidement á la [trone de Bacú; les deux 

autres guident le canot. Tout va bienjusqu'au milieu de la cachoeira, mais un 

des guides glisse, il se retient au bordage, le canot penehe et s'emplit à 

moitíé d'eau. 

Nos hamacs, nos vêtemenls de rechange, nos vivres, tout estmouillé. 

Nous nous arrèlons sur une grande lage qui est en amont, au milieu de la 

rivière. La pierre est chaude et nous avons encore une heure et demie de 

solei 1; vite nous étendons loute notre fortune sur le dallage, nous demandant 

anxieusemenl si nos luxueuses garde-robes auront le temps de sécher avanl Ia 

nuit. 

Malgré rhumidité de nos hamacs, nous avions 1'inienlion de passei- une 

bonne nuit, de bien dormir. 

La destinée en avait decide autrement, Je suis réveillée par Rajmondoqui se 

plaint bruyamment : il a mal au ventre. Je lui Cais prendre du thé dans lequel 

jai mis quelques goultes de laudanum, et lui enveloppe le corps avec une 

converture de laine, malgré cela il souílre une partie de la nuit. 

Le lendemain, je suis brisée, jaimerais bien mieux dormir que voyager, 

mais nous avons si peu de vivres qu'il faut absolument marcher et aller vite 

Nous passons à la perche quelques petits rapides, et, à huil heures, nous 

sommes à rembouchure de ('igarapé d'Agua branca. 

Cest de cet igarapé que vient presque toute leau de Ia crue, un orage a du 

s'abaltre sur la rive gaúche du Maycurú. 

Nous entrons dans Tigarapé d'Agua branca, mais une vingtaine de minutes 

de marche nous mettent en face d'une cachoeira qui nous arrete 

A cette première cachoeira deux pelites lies séparent leau de l'igarapé en 

trois canaux ayant chacun suffisamment deau pour que nous passions mais la 

pelite quantité des vivres qui nous restent ne me permet pas de matlarder 

dans les igarapés. 



Raymondo de Brito, 
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Nous revonons sur nos pas et, après une, pêche,exLcaondixiaire que_ mes 

gens font à la bouehe de rigarapé, —en quinze minutes ils ont retire vingt- 

trois poissons de Tean, — nous continuons à remonter le Maycurú. 

La erue est une cause perturbatrice, non seulement dans. Ia marche ordi- 

naire de Ia rivière oü elle accélère le courant, mais aussi active-t-elle la 

déformation des rives, dont parfois elle enleve des masses considérables de 
. • 

terre, de sable, ou de pierres. 

La eme existe également dans un petit igarapé, toujours sur la rive ganche, 

oü nous nous arrêtons pour déjeuner. 

Les igarapés de la rive droite sont presque à l'étiage. 

Puis le poçaõ continue, nous passpns quelques rapides qui ne retardent 

point notre marche. Le courant de la erue existe toujours, mais il est heaueoup 

plus faihle qu'en aval de Tigarapé d Agua branca. 

Dans la soirée nous passons sans nous y arrêter devant 1'emhouehure de 

\'igarapé da Sapucaja, ainsi nommé à cause d'un grand arhre de sapucaya 

{LccyUiis ollaria) qui se trouve à 1'entrée. La erue a grossi également les eaux 

de ce ruisseau. 

En amont, la rivière devient plus étroite, et son eau est limpide, le courant 

est si faihle qu'il n'est pas visihle : c'est un contraste frappant entre 1'aval 

impétueux et Famont calme de Tigarapé da Sapucaya. 

Les rives sont basses et humides, ou três hautes avee df>c uLb nanes qui en 

ferment Fentrée. Mes matelots font force de rames; nous désirons trouvcr 

cmplaeement pour camper, aujourd'hui nous avons hien marehé et les hras de 

mes mariniers ont hesoin de repôs. 

Nous trouvons, enfin, une petite plage accostée à une enorme pierre • ce 

n'est pas três joli mais nous sommes tellement hitigués que nous inst dlons 

notre hivouac à file da Pedra grossa (de la grosse pierre). 

Mes gens, aussitôt arrivés, se mettent à pêcher; comme d'hahitude ils 

prennent des jandias, des counanis et des bagres : ce sont les trois seules 

espèces de poissons que nous ayons rencontrées du saut du castanhal en 

amont. 
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lei il n'y a à craindre ni les piranhas', ni les purakés1, ni les raies3; il y 

n quelques jacarés' mais encore n'en avons-nous vu que quatre ou ciuq. 

Mes mariniers onl Ia prétention de diner, et ils préparent Ia marmite; je les 

admire, car ils doivent être encore plus fatigués que moi, qui aime mieux 

diner de mémoire et aller dormir. 

Lundi ii. — Nous marchons peu de temps dans le jioção; dês 7 heures du 

matin nous sommes dans les couranls. 

Nous franchissons une suite de pelits rapides et les trois forls barrages (jui 

fbrment la cachoeira do Carrasquinho. 

En amont de cetle cachoeira, sur la rive gaúche, nous voyons dos caraseas'. 

Est-ce (jue les campos seraient près d'iei? J'envoie mes gens explorei" ce carasca 

ct mon espoir esl déçu; après le carasca ils sont tombes sur des catingas" et ils 

ont vu, au loin, le grand bois. 

Nous poursuivons notre montée au milieu dos couranls et des rapides et 

nous passons de petits travessões. 

Sur Ia rive gauebe, à quelques kilomètres dans rintérieur, apparaissent de 

petites collines n'ayant qu'une végétation de caraseas. Au milieu de ces der- 

niers des surfaces se montrent dénudées seul<; paraít y pousser I berbe; plus 

nous allons, moins les caraseas sont fermés, ccrlaiuement nous approchons 

des campos. 

A cetle idée de déeouvrir des campos, mes mariniers sont joyeux, et ils 

passent rapides et travessões avec un enlrain qui m élonne. 

Nous sommes en aval d'une cachoeira grande, le lil de Ia rivière esl 

encombré d'une enorme quantité de jielites iles; I eau passe partout, mais 

nulle pari il n'y en a assez pour Ia navigation; etant donné notre disposition 

optimiste celte absence de canal nc nous émeut pas. 

Maintenant les caraseas se montrent sur les dcux rives; aussi loin que notre 

1. Piranha, poisson diahlc (Hyletes macropomus). 
2. Puraké, gymnote. 
3. Rair, môme poisson qnc chr/. nòüs, genre Clioiidroptérvgif"- 
4- Jacaré, caiman, crocodilo d'Amériqiie. 
"i et G. Voir pages 48 ct 4(). 



1(H VOYAGE AU MAYCURÚ. 

vue peut s'etendre nous voyons des arbres rabougris, três espaces les uns 

des aulres, avec de l'herbe dans les inlervalles ; certainement la savane est 

proche. 

Cachoeira dos Carascas. — Nous passons douze travessões, eherehant un 

cbemin au milieu des iles; nous campons au milieu de Ia cachoeira, bien avant 

nolre beure habituelle et j'euvoie mes geus voir le campo. 

Us reviennent bredouilles, ce ne sont que des carascas, leurs cbemises et 

pantalons sont eu lambeaux, les murucis les onl décbirés; peut-être eu amont 

le campo arrivcra-t-il jusqu'à la rive. 

Le lendemain nous eu íluissons avec la cachoeira dos Carascas eu pass inl 

encore quinze travessões el rapides. 

Eu amont de la rivièrc, quelques eentaiues de mètres d'eau tranquille- sur 

les rives ce sout toujours des carascas. Rive droile uous voyons des/;«//>• 

pali est un palmier qui uc vient que près des campos; mes mariuiers me 

monlrenl d'autres arbres dout Fliabital est dans les campos * uu acotife 

caralio (?); des sambaíbas, dout les feuilles rugueuses serveut de papierêmeri 

daus le serlaõ; uue malpighiée, le muruci {Ihjrsonima ccrbascifolia, au tro 

épiueux; ses grossos liges uoircs et ses feuilles vert-sombre lui douueut 

aspeet rébarbalif mais ses pclils fruits jauues sout délicieux. Après lous 

iudices nous u'avous plus aucun doule, iuecssammeut nous allous voir le 

campo. 

Cachoeira do Buritizal. — Cetle cachoeira est d'un aspeet ma^niílque • sur 

les deux rives et dans les iles qui encombrent le milieu de l i rivièrc des 

géauts buritis se profdent sur le ciei bleu. 

l/élégant buriti, bien que poussant dans les terres iuoudées du Bas-Ama- 

zouc, est par cxcellcuce le palmier des campos. A la source de lous les pelils 

ruisseaux qui sillonnent les savanes, il y a des buritis; mes geus qui sout nés 

daus les plaines de Mines, ue sauraieut se figurer des campos ne possèdaut 

pas ce palmier, aussi Ia vue de cctte cachoeira íinit dancrer eu nolre idée 

que les campos sout proches d'ici. 

Dans notre couleulemenl uous ne nous apercevons ms m... . > -• i i"'n que notre dejeuner 
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cst plus que medíocre; nous buvons ehacun un chibé1 sans nous plaindre. 

Mes gens déehargent le eanot pendant que jadmire les buritis. 

Le buriti {Mnuritin vinifeni) est un palmier qui peut s'élever jusquVi 

20 mètres de liauteur, sou fui est d'égale grosseur depuis Ia base jusquau 

sommet, sou écorcè est gris fonee, il est Iíssí;, des zones eireulaires marqueut 

la base des feuilles lombées sans quil en reste rien de rugueux, il se termine 

par une immense ombrelle formée par ses nombreuses feuilles. 

Les feuilles out la forme d'évenlails, elles sont lisses, luisantes, d'une belle 

couleur vert foncé; le péliole est long, il a trois faces; asa base Ia feuille est 

plissée, et forme un cornei, puis se divise en lanières três longues qui se 

liennent droites. 

Les fruits sont altachés à un regime qui atteinl jusquà 3 m. 00 de longueur 

Cbaque fruit est de la grosseur d'une orange mandarine, et en possède à peu 

près la forme; ces fruits sonts couverts d ecailles lisses qui se dirigem du 

pédoneule vers le bas, ils sont d'une couleur rouge foncé. 

Le buriti vit généralement en famille. On se sert de ses feuilles pour couvrir 

les maisons, avec les libres de ces mêmes feuilles on fait des eordes le péliole 

est employé comme liège et ses fruits sont appréciés de tons les animaux v 

compris rhomme. 

La cachoeira do Buritizal a trois travessões et beaucoup de rapides. Cies 

trois barrages font un dénivellement de 1 m. 5o. Nous m i o j-^us [)assons sur la rive 

droite, dans un petit canal ayant davantage de barrages (jue celui du centre- 

et ces barages étant moins hauts sont plus faeiles à passer. 

En amont de la cachoeira les eaux de Ia rivière redeviennent calmes et 

les rives sont basses. II n'y a plus de carascas ni de buritis, de nouvelles 

essences de bois se montrent à mes yeux stupéfaits, ce sont celles de Ia forêt 

vierge. 

Ce n'est certainement qu'une bande de forêt oui 1 
1 uuverse la nviere, en 

amont nous allons voir la savane. 

1. Chibé, farine de manioc mouillée d'caii. 
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Nons aspirons après sa lumineuse clarté, sou vent ÍVais, et surloul, après le 

gil)ier que nous complons y trouver. 

Nous passons encore une polile cachoeira et nous campons eu amonl. Sans 

vouloir Tavoucr, noussommes un peu désillusionnés : nous complions dormir 

sur le bord du campo, c'est pourquoi nous avons tant voyagt;, et nous sommes 
en pleine forêt vierge avec de grands arbrcs, un sol humide, et pas de 

gibier. 

Nous avions mal dejeune et nous ne dinons pas, par rexcellente raison que 

nous n'avons plus rien à manger. Le riz cst íini, le poisson ne mord pas, Ia 

viande n'existe que dans notre mémoire à Tétal de vague souvenir. 

Mercredi i3. —Cest sans entrain (jue nous nous mettons eu roule après 

avoir bu un peu de lhe fail avec de VHe/va cidrcira (mélisse des jardins). 

Mes mariniers passent en maugréant la cachoeira das Pedras soltas, qui a 

six travessões. Le premier barrage seuI est un peu fort, nous le passons a la 

corde, les autres sonl passes à la perche. Cetle cachoeira esl imposante <n(( 

ses giganlesques pierres debout ou couchées : il y eu a de géantes qui 

mesurent de 18 à 20 mètres de hauteur, et leurs formes sonl des plus bizarres 

et des plus inattendues. 

Le silence régnait en maítre dans notre emharcation pendanl que nous 

remontions trislement le Maycurú, lorsqua notre droile nous entendons un 

« biou, biou, biou », qui enchanle nos oreilles. 

Deux hoccos s'oíírent à nos bailes, João en tue un, Gualdino lue I aulre. 

Nous eherchons avec empressement un coin de lerre aboidabh . Ra\mondo 

fail du feu. Gualdino et Semeão plument les hoccos, et nous voilà aulour dun 

grand feu, que nous ne sentons pas malgré le soleil de I équaleui, nóus ' < o'" 

dons avec amour rôtir notre déjeuner, et, des deux hoccos ii n tsl icsU que 

les os, nous marehons sur les traces de Gargantua. 

Comme je prenais le temps de rouler une cigaretle, Haymondo qui (lait allé 

dans le bois sifílc, les (róis hommes qui étaientavec moi sauteut sui lems (usils 

et vont là ou Raymondo appelle. J'euleuds presque aussilol um fusilla h 

ds arrivent avec six hoccos. 
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I.a gailé est revenue sur le visage de mes gens, lo voyage se conlinue allò- 

grement. Nous ne pensons plus aux campos; les collines, qui commeneent à se 

monlrer sur les deux rives, sont dorées par le soleii et nous paraissent Lrès 

belles, il y a de Ia joie dans Tair. 

I.a rivière, pareille à un calme lac ou se mirent les rives, n'a pas une seule 

pierre; cela permet à mes gens, tout en ramant, de regarder les nuages, dexa- 

miner les rives, de fouiller des yeux le sous-bois, et de conter des bisloires de 

chasses merveilleuses. 

Mais nous entendons sur la rive gaúche un léger sifflement : c'est un tapir 

Arrèt immédiat des rames et silence complet. João dirige le canol vers Ia rive 

et saute à lerre ainsi que Gualdino. lis vont par le bois, siTflant, imilanl à s'y 

méprendre le tapir, et bienlòt un coup de fusil nous apprend (pie la bêle est 

morte. 

Nous accostons à notre tour et nous allons voir le tapir : c'cst une belle 

bete bien grasse et qui arrive surtoul à point pour chasser la lamine de notre 

eanot. 

Le tapir est éeorcbé, coupé en quarliers, et transporte dans la petite ile qui 

est en face, ou nous installons notre campemenl. 

Toute la nuit Raymondo et Semeão soccupent du tapir, ils dècoupent la 

viande, la relaillent, la salent, en font euire quelques morceaux, fonldes ril- 

letles. 

João et Gualdino dorment, ear j'ai decide qu'au lieu de perdre deux ou 

trois jours pour faire sécber la viande, Raymondo et Semeão resteronl iei et 

s'en occuperont, les deux autres continueront avee moi à remonter l i rivière 

Le lendemain nous parlons, n emporlanl que nos hamaes, nos fusils, des 

rillettes, et un peu de farine de manioc. 

Raymondo et Semeão viennent nous aider à passer la cachoeira qui est 

devanl nous, ils reviendront en traversant à Ia nage de la rive -auehe iusqu' i 

rile. ^ 1 ' 

Cachoeira da Anta. - Nous passbns par le canal de la rive gaúche 

jusqu au milieu de la rivière; nous avons déjà franchi six travessões, un seul 



João-Felix. 
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bane nous reste à passer, mais ii est d'une telle violence que nous hésitous el 

allons chercher un chemin entre de pelites iles; là nous sommes obli-és de 

passer le canot au-dessus de grosses pierres plates. Nous avons à lutter encore 

avec quatre travessões. 

Nous laissons Uaymondo et Semeão en amont de la cachoeira, sur Ia rive 

gaúche, ils retournent au campement. João, Gualdino et moi nous continuons 

daus nolre canot à peu près vide. 

A peine avions-nous fait 2 kilomètres depuis la cachoeira da Anta, íjuc nous 

rencontrons une autre cataracte qui nous barre le chemin, c'est la cachoeira 

do Japy, oü nous avons à passer neuf dénivellements entre de grandes iles 

accostées à la rive droite. Du eòté de Ia rive eauehp M„ c..1.l 1 , ,, 
f ^ue, 1111 saut de près d un 

mètre de hauteur, nous avait fait reculer. 

Nous avons appelé cette cachoeira do Jany, naree mi,.\ l.. • . ijí 1 aiLC 411 a la pomte d aval 
de 1'ile du milieu, bien à cote du saut, nous voyons plusieurs arbres avec une 

grande quantité de nids de japys. Ce doit-ôtre ici la capiialc japie, de la tribu 

des japys du Maycurú. 

I^s japys (Icterus)som appelés caciques à croupiou dor, en Guyane Ce 

som des oiseaux de la laille d'une pie, leurs plumes paraissenl êlre dê vclours 

noir; la face postórieure du dos présenle une large iache couleur jauue de 

chrome, qui, au solcil, brdle comme de lor Ce snm 1 
' S0IU les oiseaux les plus 

lurbulents et les plus bavards qu Un puisse imaginer. 

En amont, presque sans inlerruplion, nous avons trois cachoeiras 

La cachoeira da Pita presente trois barrages entre des iles. Ces íles se 

terminent toutes par de grandes pierres plates. Sur h I;c:a 1 . - - • 
,. 1 , .1 1 asiere5 de Ia vegetation, 

et setendant un peu sur les dalles, une grande mrintua; 1 • , 
n ti . - , 1., ,• : I)lta {-dgave vivi- para). II n y a surement pas d Indiens par ici car ik n, 1 • • 

n . ' 1 ' Car Ils ne laisseraient pas perdre cette pita donl les libres sont si faciles à préparer. 

Puis nous allous entre des lages immcuses, Ic canal de la rivlére esl rcduil à 

quelques mètres. 

Après les lages, la rivière, loujours aussi élroite ■, Hpc . 1 
u 'a des tabocas sur les deux rives. 
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l'-( loujours dcs rapides et des travessões. Des collines accompagnenl I 
1 ivière, sur ces collines nous voyons des balatas! 

f''est décourageant, il.ne faut plns penser au\ campos, peul-êlrey en a-t-il 

mais idors beaucoup plus en amont. 

^ ayant pas trouve d lndiens ponr me vendre dn manioe, je snis sans \i\ res 

eomment continuei* dans ces condilions? 

" csl presque toujours de toule impossibilite de íinir rétnde d'une rivière 

jusqii'à son point originei, dans ces regions desertes. On esl enferme dans ec 

dilemme : beaucoup de vivres, alors beaucoup de gens ponr les transportei*; 

'es vivres sont três vile finis, bien avant d'élre au but dn voyage, ou peu de 

personnel, ne pouvanl transportei* que peu de vivres, il ny en a pas sníli- 

samment pour le voyage; il faut revenir dans les dcux cas. 

bes obslacles venanl de Ia nature sont loujours surmonlables; les diíli- 

enltés ponr le \oyagenr, viennent presque loules de I impossibilite de se 

•''Mlailler et de fairc transportei* ses vivres. 
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aetour. — Arrear. — Atacar. Les serpents. — Campestres. — Lutte épique d'un 
liommc et (['an agouti. — Chasse. — Raymondo malade dans les bois.   Chasse.   Les 
pores. — Un parkinho. — Rencontre d Estevilo. — Au saut du castanha], — Mort de 
/izi. — A Ia bouche du Pixuna, João va ctíercher des vivres en aval. — Les peurs de João 
Biyet. — Famine. — Retour de João avec des vivres. — LYige de Chico — Départ 
pour le Morro grande. - Maladie de João Biyet. - En attendant lo retour de mes gèns 
deux mariniers sont restes avec moi. — Le Morro grande. — Les carapatos — Sam- 
baíba. — Descente. — Dans le Pixuna à pied. — Végétation. — Chasse. — Retour. — 
Cachoeira Mulra. — INotre maison. — Abandon de Bemtevi et de bagages. — A la Sama- 
huraa. - Lago do Agosto. — On me prête un canot. — Le Maripa.0— Enlin! en pavs 
civilisc. 

Jc suis toujours en admiration devam la supériorilé dun explorateur qui 

nous assure, dans une três ofíicielle conférence, qu'il a rempli tout son pro- 

gramme, quil a fait tout ce quil a voulu, et de telle façon qu'il 1'avait 

decide. 1 

Moi, je me suis toujours vue lenue loin d'un si beau résullat, je'n'ai jamais 

fait tout ee que jaurais voulu faire, bieu que jaie fait tout ee qu'il élait 

possible de faire. 

Mais ee serail leuler Vimpossible que de vouloir aller plus loin dans ce 

Ma,ornai, d me faul y renoneer, eelle fois-ci eneore, je ne verral pas les 

sources de la rivière; je retourne en aval. 

Les cachoeiras que nous avons remontées si ndmu 1 . . cuioutees si penxblemeut, sont deseendues 
avec une vitesse vertigineuse, si hien nue nnnc o , rn que nous revenons coucher ou nous 

attendaient Raymondo et Semeão. 

i "i aoüt. — La viande n'ést noint asso-/ cA/d... „ • . 
tlSsez c ,e' chercher à 1 etendre 
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dès lc malin, avec Ia rosée qui esl sur les pierres et le soleil qui csl 

encore froid, ne servirait à rien. J':ii i-ésolu <le proíiter des malinées jxíiu' 

descendre tons les jours un peu en aval. Cesl pourquoi, dès (pu; Ia lumière 

parait, nous nous mettons en roule. 

$ 
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Morro grande. 

íl y a dix jours que nous sommes pai lis du saut du castanhal, ou j ai laissi 

une partie de mon personnel. 

Nous allons vraiment ])ien pour descendre, sans décliaigu, sans nous 

arréter, sans arrear; nons arrivons en aval de Ja cachoeiia dn Iknilizal pom 

tléjeuner. 

Raprès-midi, nous finissons de faire seeher Ia viande, nous sommes, pom 

celte opéralion, favorisés parle soleil brnlant. 
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Le soir même; Ia viande est empaquetéé^ precaution qui nous pcrmellra de 

partir de bonne heure demain matin. 

Pour me faire mieux comprendre, il faut que je dise tout de suite eommeut 

ou descend les cachoeiras. Pour les cachoeiristes, il y a deux mauières de 

passer les eataractes, elles sont aussi périlleuses ruue que hautre : ou va 

üataque1 ou arreando*. 

Pour passer une cachoeira ou uu travessão i\'ataque, il faut d'ahord suffisam- 

menl d'eau dans le canal, puis que ee deruier soit franc, ou tout au moins s'il 

y a des pierres, qu'elles soient assez éloignées les unes des aulres, pour que le 

pilote ait le temps de faire devier le canot. 

Pour passer íVataque, dês amont de la cachoeira, le pilote commaude aux 

mariniers de ramer avec force, le canot va avec une vitesse vertigineuse; un 

écart du gouvernail, une perche mal dirigée ou ne faisant pas devier assez vile 

la proue du canot, eelui-ci est impiloyahlemcnt projete sur une pierre oü il se 

hrise; naturellement, hagages etgens vont voir la couleur des pierres du fond 

de la eataracte. 

Ce plongeon est loiu d'être agréahle, je ne le recommanderai à per- 

sonne. 

L'autre manière de sauler la cachoeira est plus ennuyeuse paree quelle est 

plus longue à executer, tout en étant aussi dangereuse, 11 s'agit de haler eu has 

le canot avec une corde, il faut Varrear eu mettant la proue eu amont et 

en laissant fder la corde en doueeur jusquau moment oü le milieu de Pemhar- 

eation est sur le dénivellement, alors ou làche hrusquement heaueoup de corde 

pour que le canot s eloigne un peu de la chute, qui, étant plus haute que lui, 

1'emplirait. Un homme est à la poupe avec une perehe pour guider le canot et 

le faire devier des pierres parsemant en écueils le canal. 

Le plus souvent pour arrear Je canot ou le déeharge, car la manoeuvre est 

périlleuse, et il n'est pas rare de voir emharcation et hagages aller au fond de 

1'eau. 

1. Ataque, cie atacar, attaquer. 
2. Arreando, de arrear, haler lias. 
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Que ee soil d'ataque^ ou que ce soit arreando, dans les dcux cas Ic nau- 

frage nous guelle, c'esl à nous de le prevoir et de le fuir. 

Nous nous engageons dans ia eaelioeíia das Garascas jiae un aulie canal cjni 

idesl pas meilleui'; peul-êlre inêine esl-il plus rnauvais que celui ou nous étions 

passes à Ia monlée. 

Nous sommes ohligés de décliarger deux fois pour arrear le canol. 

Les sentiers pour décharger les quelques bagages que nous avons, sonl 

ouverts sur la rive ganche de la rivière; en Iraçant le deuxième sentier, Gual- 

dino a failli èlre mordu par un serpentcaral [Vohiber fulvius) un des i)lus veni- 

meux (Tici. Ou ne peut nier, en ce qui concerne les serpents venimeux, que cc 

pays d'Amazonie n'en possède les espèces les plus variées, Iriomphe zoologiquc 

peu ejiviable; parmi beaucoup d'autres qui exislent iei, je uonimerai !(> suru- 

cucú [Hothrops surucucu), la jararaca grande et la pelile {Bothrops Neíuviedii), 

le serpenl cipo (peut-ètre le Colubcr bicariuntus), le serpent a deux. lêles, cc 

qui veut dire qu'il rampe indifferemment en avant ou en arrière; ces divers 

genros de serpents sonl nos compagnons de voyage, de temps en temps on en 

trouve même un dans le canot. 

Après quelques beures de seijour dans nolre embarealion, ces inlrus 

devicnnent d'ailleurs inoíTensifs pour nous, ils ne nous mordent plus. 

Mes gens onl coucbé sur des cordes cnroulées a la proue du canot, an milieu 

de ces cordes il v avait un jararaca; non seulement ils n ont pas élé mordus, 

mais lorsquc le serpent a élé découvert, il ne s'esl point mis sur la defen- 

sive et il n'a pas cbercbé à fuir; mes mariniers qui ont on general une si 

grande peur de ces animaux n'élaicnt pas eíirayés; lorsque je leur deman- 

dai d'ou leur venait celte bardiesse inaccoutumee, ils me repondirent : 

« Madame, celte jararaca ne nous mordra pas parce eju elle a pris notre 

odeur». 

\ neuf beures du matin nous sommes de nouveau devant les collines (jui 

s'élendent sur la rive droite et ou nous avions cru voir des campestres, 

Jenvoie mes gens à la découverte, seul Raymondo qui csl un peu souíírant 

reste avec moi. 
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lis explorent de lous les còlés, et revieimciit avec mi resultat négalif pour 

les campos, ils ii'ont vu que des campestres. 

Les campestres ue sout plus des carascas, mais ne sont pas encore des 

campos. Ils liennenl du caractère des carascas par les bois rahougris, et les 

végélalions nainesqui, en cerlains endroits, les eneombrent, mais en diffèrenl 

aussi par de grandes surfaees herbeuses sans un seul arbuste. 

Mes gens me rapportent plusieurs échanlillons d'berbes; de Ia barbe de 

bodo, du capuri capiouara, et mie aulre berbe qui a une ressemblanee avec le 

-mm'.- t 

m 

Unicorne. 

capuri agreste. Mais c'est la barbe de bodo qui est en plus grande quanlilé, qui 

a le mieux resiste. 

Pour moi, en efTet, ees campestres et ees carascas ont été autrefois des 

campos; n'étant jamais ni soignés, ni brúlés, ils se íerment; j'ai remarque que 

les campos négligés avaient une lendanee à se laisser envabir par Ia forêt. 

Peut-ètre derriòre ees campestres à quelques kilomòtres d'ici, le vrai campo 

exisle-t-il encore. 

Nous continuons notre descenle et arrivons à Ia nuit à Pile da Pedra "grande 

et il est beureux pour nous de connaílre déjà le eampement, car lobscurilé 

remi rinslallation difíicidlueuse. 
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En roule nous avons pris un agouli vivant. La pauvrc bêle traversait la 

rivière, lorsque mes gens apercevant sa tête au-dessus do Eoau, fonl force do 

ramos, mais notro eanot laneé à une grande vilosso no s'arrêlo pas a lomps; 

voyant cola Gnaldino sc jotto à Eoan, et nous assistons à la lutlo inógalo d'nn 

mm* 

Saul dcs Janiacarus l elc. 

hommo poursuivant à la nago un agouli. Bion enlendu l liomme osl rosto vic- 

torioux, mais Io vaineu se vence ou Io mordant à la main. ' O 
17. — Nous clicrelions cn vain un terrain do cliassc, nous nous sommos 

arretes on amont do 1'igarapé da Sapucaya; los hommos partis 011 roeonnais- 

sanco roviennent tons, avant midi, disant (ju ioi I ondroil no \aul rion, «pi il 

n'y a pas do traces de gibier. 

Nous doscendons plus bas jusqu'au confluont de I igarapé d Agua branca; 

domain ils iront obassor pour que nous apportions un pou do viando a coux <pii 



118 VOYAGE AU iMAYCURÚ. 

sont ;ui saul du Castanhal et qui, cn ce moment, doivent eertainement jednor, 

1 ^• — Les chasseurs reviennent três vite, iJs rapportent quatre eerfs et uac 

biclie, Raymond manque à Tappel. Le soir à quatre heures il n'est pas de 

retour; inquiete, j'envoie à sa reeherche, eertainement il sé sera perdu dans Ia 

forêt! 

Ils partent tons les trois et reviennent avec 1 egaré; ils Tont trouvé après plus 

dune hei ire de course sons bois, assis sur un trone d'arbre; une erãmpe 

1'empêchait de mareber et, comme il idavait que deu\ bailes, il ne les avait 

pas lirées pour appeler, les gardant comme suprême ressource contre le li"re 
O ' 

qu'il faat toujours s'attendre à rencontrer. 

Raymond avait lué un porc et un boeco, ses eamarades ont porte sa ebasse 

jusqu'au canot. 

Nous allons le mêmejour jusquà bíle de Ia Lage grande; nous aurons là plus 

d'espaee, et du soleil foute la journée, pour faire sécber Ia viande. 

19. — Trois vont ebasser, Raymondo reste avec moi; il étend la viande au 

soleil et la retourne de temps en temps pour que la dessicealion soit complète 

des deux eotés. 

Les chasseurs ont été heureux : nous avons deux fapirs, un taítétú trois 

boecps, un maraye, deux inambús. 

Les deux tapirs sont de la petite variétê : des ehurés, car il existe deux 

variétés — Tanta verdadeiro, et Tanta eburé; — mais il n'y a de diíTéreriee 

que dans la grosseur et Ia bauteur de Tanimal, Ia viande a le même goút et h 

même eouléur. 

Le taítétu ou eaítêtu, pacbyderme ordinairement maigre, se trouve avoir un 

peu de graisse, à notre grande surprise. 

Avant Ia nuit toute cette ebasse est coupêe, rctaillée, salée et le lendemain 

nous allons jusqiTà Tile du Parkinlio pour la faire sécber. 

En mettant à proíit nos matinées, nous gagnons du temps et notre viande 

sèebe tout aussi bien aux beures plus lardives; le soleil ne devient cbaud que 

vers neuf beures. 

II est à peu près ciuq beures du soir, lorsque mes gens entendent sur la rive 
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gaúche <les grognemcnls qii'ils cjualifient de mélodieux. Aussilól les voilà lous 

parlis : peu après une fusillade déchire les airs, je comple dix-sept coups, 

mais lorsqu ils revienneiU ils n'ont chaeun <ju'un porc, les autres se sonl 

sauvés bien que blessés. 

João rapporte un joli petil porc qui n'a que quelques jours, il I a attrapé à la 

eourse; immédialement je hadople (puisque j'ai Ia manie d'adopter loutes les 

bêtes) et je decide qu'il s'élèvera dans le canot. 

Mais le sort cruel cn a decide autrement, le lendemain malin, les jacai'és 

(crocodiles) avaient mangé mon porkinho. 

La viande íinil de sécher à File de la Samabuma. Je ne sais pourquoi cellc ile 

a ele baptisée plus spéeialement par mcs gens : ilha da Samalmma; ici il y a 

des samahumas (fromagers) et des mungubas (sahliers) parlout, aussi hicn sur 

les rives (jue dans les ilcs. 

I endredi 22. — Je crois que nous arrivcrons à notre campement du saut du 

Caslanhal aujoiird'hui, il en esl temps, nous iFavons plus de farine de manioc ; 

depuis deux joúrs nous nous conlenlons de \'iande grillee. 

Cela fait dix-sepl jours que nous nous sommes separes en deux tronpes : dix- 

sept jours que je me tiens dans celte posilion eslhélique, mais faliganle, qui 

consiste à avoir ses genoux au menlon. 

Qui sait comment vont les chòses et les gens que j'ai laissés en aval : s'ils ne 

sonl pas malades, si il n'y a pas eu de revolte, si?... enfin je saurai cela aujour- 

(1'hui ou demain malin au plus tard. 

A onze heures un quart nous étions en aval de Filha da Dormida, lorsque 

nous entendons deux coups de fusil à Fexlrémité de la direclion de Ia rivièn; oü 

nous sommes; nous répondons, mcs gens rament avec force car notre inquie- 

tude est grande. Est-ce un appel?... alors, qui?... Estevão?... 

C'est Estevão en eífet, mais Estevão avec toul sou monde. II était venu une 

íbis en chassanl jusqiFici; et voilà déjà trois jours qiFils viennent m'attendre en 

ce lieu le malin et s'en retournent le soir. Estevão a vu notre canot de loin et a 

fait lirer pour nous dire qu'il était là. Au campement toul s'est à peu près bien 

passe. 

1 
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Ccux que nous venons de reneonlrer nous suivent par voie terrestre cl ils 

nous aident à passer successivemenl le saul du poção et la caelioeira do Repar- 

timente. 

Tons, ceux qui reviennent de voyage, comme ccux qui etaient restes, onl 
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Les galeis barx-ant la rivière. 

liàte de pouvoir causer; ils out taut de choses interessantes à se conter! 

II fait déjà nuit lorsque nous arrivons à nolrc campement d'aval du saul1 

nous nous sentons mieux au milieu de ces pierres que nous eonnaissons déjà ■ 

car, pour <les gens qui voyagent, changeant de hivouac tons les jours, un 

aneien campement esl comme une maison aimée oíi ils out laissé quelque 

ehose d'eux. 
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Un pelit ennui au milieu de toul ceux qui m'atlendaient iei. Zizi, Ia pelile 

eouala que je falsais elever au biberon est morte, il y a ciuq jours; il parait 

qiYelle s'était déjà babituée à vivre avec ses grands frères; d après ee que me 

dit Estevão elle aurait suceombé à la suite malbeureuse d une indigestion. Je 

n'ai pás de chance je perds lous mes xerimbábos1. 
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Cannarana et campo. 

Le lendemaiu, après avoir íait descendre íiacú eu aval du saut, il est trop 

tard pour cbarger et partir, le reste de la soirée se passe a divers arrange- 

menls : vériíiealion des malles et des vivres. 

Dimanche —Nolre deseenle continue 'oi (ours avec les mêmes pro- 

i. Xerimbáho vient du tupi, vcut dite animal domcstique ou domesliqué, auqucl un lieut beaucoup; 
en general lous les animaux qui sont datis la maison. 

tO 
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cédés : ou en nous laneant íbllcment au milieu des tourbillons de la cachoeira, 

ou en nous laissant (der avec la eorde : d'une manière eomme de haiitre no tre 

canot touehe toujours sur quelques pierres, il arrlve souvent que I'eau em- 

barque et Femplit à moitié. 

Nous mettons du iL\ aoút au to septembre pour aller, d'aval du saut du 

Castanhal à l'embouchure de bigarapé Pixuna oü je vais faire un grand cam- 

pement, pour soigner les malades; je ne puis me risquer à faire le leve de cet 

igarapé avec un personnel en si mauvais état de santé car j'ai eu beaucoup de 

fièvres à soigner durant ces quinze derniers jours. 

Pendant eette deseente, notre Bemtevi, malgré toutes les précautions prises, 

a eu, de temps en temps, une planehe qui éclatait. Mes mariniers ont tire le 

canot à terre quatre fois, et lorsque nous arrivons au Pixuna, deux sont eonti- 

nuellement oecupés à vider le canot, et, nouvelles Danaídes, ils n'arrivent 

jamais à répuiser complètement. 

Notre farine est finie; depuis le saut du Castanhal nous étions tous à la 

ration insufíisante; d'ici j'envoie Joaõ ehercher des vivres et les deux hommes 

qui sont restes à la cachoeira Muxra. 

João emmène avec lui les mariniers et surtout les trois cabocles Maycu- 

ruenses, vieil Angélico, Carmelino et Miguel qui, bien entendu, ne remon- 

teront pas; le travail de einq cabocles ne vaul pas eelui d'un nègre, et pour- 

tant!... 

J^es doctrines humanitaires teintées de la sentimentalité innée chez la race 

la tine, produisent ici les plus mauvais resultats , ce n est point un article 

d'importation, j'en suis bien súre maintenant. 

II reste avec moi Raymondo et Joaõ Biyet qui sont ineapables de fournir un 

travail utile. 

Cest bien souvent le tour de mon pauvre Raymondo d'être malade : il était 

pourtant le j)lus fort du canot et il est le mieux soigné. Je serais tentée de 

croire véridique le fait que ses compagnons eontent : une histoire de femme, 

qui pour se venger lui aurait fait boire un café spéeialement prepare pour lui; 

toujours est-il qu'il me faut le soigner cohtinuellement, et, malgré ces soins, il 
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souíFre loujours; on dirait qu'une désagrégation se produil à rintérieur de son 

corps1. 

Joaõ Biyet esl un grand, grós, enorme cahocle de coulenr foncée; ses 

compagnons Bappelle « vilaine figure », moi je ne le Irouve pas si mal que 

cela, il n'esL pas três joli, mais il y a plus laid. 

Avec sa carrure, il devrait avoir une confiance extraordinaire en sa force; 

il n'en est rien, Joaõ Biyet est peureux comme jamais je ne me serais imaginéc 

qu'un homme puisse Tètre; le soir il met Ia lanterne hien près de son hamac 

de peur que le tigre ne vienne le prendre pendant Ia nuit, et il fume pour ne 

pas s'endormir. (le n'est qu'au bout de deux ou trois jours que le voyant 

dormir toute la journée, Raymondo et moi nous sommcs aperçus des transes 

dans lesquelles il vit; pour le rassurer, Raymondo lui raconte des histoires 

épouvantables oii toujours des tigres arrivent à dévorer des gens. 

Depuis le i/j nous atlendons avec impatience ceux qui ont été eii aval car 

en ce moment la famine se fail sentir. Lorsqü'ils arrivent le aS à six heures 

du soir, nous nous jetons sur les vivres avec une voraeité faeile à comprendre. 

Et celte nuit-ià, Joaõ Biyet, entpuré par les autres, dort bien. 

lis sont tons revenus en bonne santé; Chico esl heureux de me revoir et le 

plaisir est partagé. 

Chico est avec moi depuis iHqG et, depuis ce jour, il avoue vingt-sept ans. 

Lorsque nous 1'avons engagé, mon mari lui demanda : 

« Francisco Xavier de la Luz, quel âge avez-vous? 

— Monsieur le doeteur, j'ai vingt-sept ans. » 

II paraissait en avoir trente-cinq environ; peut-être trois annces s'étaient- 

clles écoulées, on parlait âge du personnel, de nouveau M. Coudreau lui 

demande : 

« Chico, quel âge avez-vous? 

— Monsieur le doeteur, j'ai vingt-sept ans. » 

i. Raymondo etait le frore d^stevão et de João, je Tarais remis cctte fois-là à peu près bien, une 
autre rechnteest venne après celle du Pixuna. En partant de Pará, je Tarais laisSc cbez moi en sanlc, 
j'apj)rends par une lettre d'Estevão du mois de juin, que Raymondo esl morl le a('> mai dernier. 
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An mois de mai 1902, il était malade el le docfeur qui le soignait lui 

demande : 

« Quel age avez-vous? 

— .]'ai vingt-sept ans, monsieur le docteur. » 

Je n'ai pu m'empêcher de rire, et Chiquinho était três seandalisé parce que 

j'ai dit au médecin que je croyais qu'il avait de quarante à quarante-deux ans 

11 est curieux d'observer combien de gens, qui n'ont cependant aucune 

vanité à tirer de leur personne, sont traeassés, obsédés par le chiffre des 

. 

Pêclieur dans Ics laos. 

années accomplies, ils ne veulent pas s'avouer à eux-mêmes qudls vieil- 

lissent; je ne puis pas arriver à savoir exactemeut .leur age. 

Celui-ei a vingt-six ans, il a déjà appris le métier dc cordonnier en sortant 

de récole, depuis il a été sacristain quelques années, puis pêeheur pour un 

négociant, puis marinier dans un bote de Minas Gerães, puis soldat de poliee, 

après cela il a fait une maison et un abatis pour être eultivateur, puis il s'est 

mis cuisinier et enfm le voilà ramant dans mon canot. 

Celui-là a vingt-cinq ans, il y a déjà quatre ans qu'il est aveo moi; avant il a 

été tailleur de pierres, maçon, eharpentier, et il est reste cinq ans 

« vaqueiro » au Marajó. 
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Gel autre tr:ivaillait à Ia Bourse quand 011 l'a commeneée (il y a ])lus do 

dix ans), et c'était déjà un homme travaillant beaucoup; cependant il n'a que 

vingt et un ans. II est inntile de perdoe sou temps à leur démonlrer rabsurdité 
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de ce qu'ils disent, ils ne veulent pas se rendre à révidence, ils adoptent un 

age et ils le gardent plus de la moitie de leur vie. 

Ce qui étonne le plus mes gens, c'est que tons les ans je vicillis d'uue année; 

aussi a les entendre causer ou me croirail une bisaíeule. 

Mainlenant que j'ai pour plus de deux mois de vivres, je puis me permettre 

dAller étudier, de gravir la grande montagne qui est eu amont de la cachoeira 

Medonha. Aussilôt que mou monde sera eu bonnesanté, nous partirons. Hav_ 
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mondo va à peu près, Gualdinaõ et Semeão ont la íièvre, Claro s'est blessé les 

pieds et Joaõ Bijet, avec les plaisanteries de ses carnarades, lombera malade 

de peur. 

Le G octobre, mes gens sont à peu près en état; nous mettons pour quinze 

jours de vivres dans Bncú, et en avant les uns par terre, les autres en eanot. 

Le premier jour nous campons en amont du saut des Jamacarus, et le 

second à 1'igarapé da Anta. 

Mais cette seconde nuit a été três agitée, Joaõ Biyet a failli mourir; avec ses 

extrémités froides, ses yeux tournés ou Ton ne voyait plus que la cornèe, et ses 

gémissements, j'ai pense qu'il allait passer de notre vie agitée dans le dons 

repôs de la mort, mais au lever du soleil il était encore à gémir. 

Que faire? Conlinuer le voyage, il en meurt; rester iei, je n'ai rien pour le 

soigner; retourner sans escalader la grande montagne, je ne le veux pas. Je 

vais Tenvover en aval chez Angélico; il y a une troupe de fémmes, elles le soi- 

gneront peut-être en les payant. Encore un retard qu'il est impossible 

d'éviter. 

João mon íilleul va donc eonduire João Biyet en aval, il part avec tous les 

bons rameurs et je reste sans canot, avec deux mariniers que je ne connais pas 

três bien, car c'est leur premier voyage avec moi. 

Je decide que nous allons remonter Ia rivière à pelites journées, en suivant 

la rive, et, ee mème jour, nous allons camper en amont, car la puanteur de 

bigarapé da Anta nous rendrail malades. 

Ils vont ouvrir le sentier et reviennent le soir três fatigués, ils ont rencontré 

des caraseas três fermés. 

La nuit venue, Claro et João-Felix parlent bas; qu est-ce (ju ils peuvent bien 

comploter? Claro se decide à me causer : 

« Madame n'a pas peur? 

— Peur de quoi? 

— Des tigres. 

— Non, ce n'est pas des tigres que j'ai peur. 

— Des Indiens? 
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— Non plus, ee ii'cst pas des Indiens. 

— Alovs, madame, c'est quelque chose qii'il y a dans les hois que nous no 

connaissons pas et qui peut nous faire du mal. 

— Vous eonnaissez três bien ee qui nYoííraie : j'ai peur que les cbauves- 

souris saignenl mes poules pendant la nuit; si vous les entendez crier il faudra 

vous lever. » 

Je ris de l)ou eoeur en voyaut leur air almri et je me demande comment des 

hommes qui onl tons la conscienee ebargée de coups de eoutcaux ayanl eu 

des suites fàclieuses, peuvent avoir peur ici. .loão-Félix me donnc Texpli- 

cation. 

« Madame se moque de nous, pourtant madame, je suis un homme dans la 

vdle, et dans la savane; avec mon poignard et mon sabre d'abatis, je ne erains 

rien, m homme ni bete, mais ici madame, oii lout est sombre, mème eu plein 

jour, ou derrière chaque arbre peut se cacher un enuemi pour nous sur- 

prendre, ee n'cst plus Ia mème chose; il me serait impossible de vivre dans la 

forét, on ne voil j»as assez loin «. 

Mamtenant, je comprends mieux leur effroi, la mystérieuse profondeur de 

la forèl vierge les impressionne; robscurité opaque des uuils dans le sous-bois 

contraste trop avec la savane enlunée ou ils ont été eleves; la voúte basse et 

sombre des verdures les oppressé, il leur semble qu'ils vonl être écrasés, ils 

sont aíFolés et prennent des arbres pour des fantômes ennemis. Vouloir les 

raisonner est inutile : quaud la peur tient une personne il u'v a rien à faire. 

Nous continuons doueemcnt notre montée, cela ne \a j)as vite à cause des 

bagages à transporter, nos étapes sont de quelques kilomètres à peine, mais il 

vaut mieux les faire travailler que de les laisser s'ennuver. 

Le i4, à mon rcveil j'ai éprouvé une pelite émotion, plulòt désagréable : les 

deux hommes ne sont plus iei, le café u'est pas fait, ils ont emporté mon Win- 

chester et leurs sabres, leurs hamacs ne sont plus au eampement, 

Je n'ai pas une minute ddiésitation : ils sont partis, ils se sont enfuis. 

Je fais immédiatement rinvcnlaire de ee que je possède, c'est peu, mais assez 

pour atlendre João : j'ai mon revolver et une boile de cartouches, un eouteau 
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<l(! cuisiiie, chi cafcí, chi sucre, de la farine de manioc, deux poules el un coq; 

je suis presque riehe! 

,lc vais cliercher du bois dans Ia forêt el jc; me fais une délicieuse lasse de 

café, je réunis les bagages épars el les eouvre avee le prélart, lout en fumant 

ma cigarelte, et en me balançant dans le hamac, je pense à la versatililé du 

caraetère des mariniers en general el des micns en partieulier. 

II était midi, et j'allais m'adonner aux douceurs de la sieste, lorsqu'un bruit 

venant de la rive me met en éveil; c'esl du gibier que Yoloe1 m'envoie pour me 

narguer puisque je n'ai pas de fusil pour le lirer. 

Ce sont raes deux mariniers qui arrivent, ils me contenl une três jolie bis- 

toire, — cjui esl peut-être vraie : — ils avaient entendu cbanler des boccos et 

pour lirer avee plus de súrelé ils étaient parlis lous les deux, el les bamacs?... 

les hamacs ils les onl déjà transportes en amont. 

Je suis si heureuse d'èlre rentrée en possession de mon fusil que je crois 

immédiatement lout ee qinls me disent. 

Ce même jour, j'ai eu la chance de tuer un cerf qui venait boire à la rivière, 

ce cjui nous a fait un peu de viande que nous avons salée. 

ib. —Arrivée du canot, ils ont vraimenl bien marche, je ne les altendais 

pas avant trois ou (juatre jours. 

João Biyet n'est pas mort, au contraire; lorsqu'iI sest vu en chemin pour 

aller « ou il ne couchera plus dans Ia forèl au milicu des tigres », il a été subi- 

tement remis en sanlé, si bien que João avait idée de le ramener, au lieu de 

fairc eétte course inulile. 

(cs nègres sont des simulateurs élonnants et loujours je m'y laisse prendre, 

juranl bien, d'ailleurs inulilement, que Ton ne m'y reprendra plus. 

C esl d aval de la cachoeira de la carreira Comprida, sur la rive droite, que 

nous partons pour gravir le Morro grande. 

Je temais pour plusieurs raisons à éludier eette monlagne, une des plus baules 

que j'aie encore rencontrées en Amazonie; je crovais que du sommet je pour- 

l. Voloc, diablc en carnii)c. 

\ 
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rais contemplei" quelque chose d^ntéressant; j'ai vu des montagnes de lous 

còlés et, à mes pieds, la rivière, pareille à une rigole coulant au fond d'une 

faille qui se serail produite à Ia rencontre de deux montagnes. 

Le système montagneux oú je snis se compose d'un haut plateau formant Ia 

- £ ► ^ 
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Sur une pierre dans Erérc. 

prçmière assise; sur ee plateau émergent d'cnormes mornes, mais avec cetle 

particularité que presque toutes ces montagnes portent sur leur sommel des 

blocs quadrangulaires ayant de 5o à Go mètres de hauteur minimum. 

Ces murailles gigantesques sont faites de caleaire pur, le soleil les rend res- 

plendissantes comme des draperies argentées. 

La distribution de ces montagnes est singulière, le haut plateau forme le fond 

"7 
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cTune vallee et les montagnes s'é]èvent de chaque côté suivant une ligne eourbe 

três bien définie; dans cette vallee viennent aboutir d'autres vallées latérales, 

mais toutes les montagnes semblent avoir été aiignées et nivelées par une force 

supérieure. 

Ces murs éclatants de blancheur feraient croire à ddmmenses châteaux- 

forts, que les génies auraient fait surgir au milieu de la verdure sombre de la 

forêt qui les enloure. 

Une des raisons qui me poussaient à gravir cette montagne, e'est que je la 

croyais seule d'une grande altitude, parmi les autres plus petites et je voulais 

la baptiser du nom de montagne Coudreau; j'aurais ainsi exaueé le désir 

exprime par Henri Coudreau dans sou ouvrage : Chez nos Indiens, oü il dit : 

« Moi aussi je veux avoir ma montagne. J'aime les montagnes; c'est ferme, 

c'est solide, tandis que les criques sont trompeuses, iníidèles, cela vaga- 

bonde et dans ee pays-ci les bommes s'amusent à les détourner pour de for. 

Mais je veux en jouir vivant de ma montagne. Ne connaissant pas ceux qui 

entreronl dans la earrière quand leurs ainés n'y seront plus, je ne puis m'en 

rapporter à eux. Je vais me choisir, par les Tumuc-Humac, quelque baut 

pie solitaire et sourcilleux, surmonté de roches de quartz blanc : telle la 

haute tour d'un vieux burg au milieu de campagnes desertes ». 

Mais cette montagne faisant partie d'une ehaine, avec d'autres montagnes 

semblables, se répétant jusqu'a perte de vue ne me satisfait point complète- 

ment. Dans un proehain voyage je chercherai un pie qui me convienne mieux. 

J'ai fait au sommet de la montagne quinze observations barométriques qui 

m'ont donné une moyenne de 629 mètres d'altitude. 

Dans la couche d'humus qui eouronne cet enorme bloe calcaire ont poussé 

de três beaux arbres; ce sont, les mêmes essenees qui existent sur les flanes de 

la montagne et ce sont également les quinquinas jaunes qui dominent. 

J'en aurai íini avec le sommet lorsque j'aurai dit le grand nombre de cara- 

patos qui parait s'y être donnés rendez-vous. 

Une partie de la journée se passe à enlever les carapatos qui s'attacbent for- 

tement à notre peau, et une partie de la nuit à gratter les démangeaisons (jue 
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leurs morsures nous laíssent; souvent il sc forme une plaie três longuc à 

guérir. 

Les petits carapatos (genre ricinus, lique ea français) sonl les plus 

ennuyeux, paree qu'ils sontlégions; ils sont réunis et se laissent tomber sur 

voas par pejolons; en un instant ils se disséminent sur vos vêtements et sur 

votre corps, ils enfoncent leur lète dans votre peau : c'est à peine si vous les 

voyez, vous ressentez seulement de cuisantes démangeaisons. 

Les grands carapatos ne voyagent point en compagnie; malgré cela, plu- 

sieurs peuvent s'allacher à vous, mais au moment oíi ils enfoncent leurs deux 

fortes pinces dans votre peau, la douleur est si vive que vous ne le laissez point 

s'y établir; pourtánt quelquefois une des pinces reste dans Ia blessure et fait 

une plaie dont il vous faut prendre grand soin. 

11 nous faut descendre cetlc montagne au plus vite, car il n'v a pas d'eau; 

nous y sommes restes deux jours en buvant de Tean de Ja liane sambaíbinha, 

une eau un pcu rougeâtre et d'une saveur acre qni surement nous rendra ma- 

lades. 

Pendant la descente il y a beaucoup de cbutes, la montagne était difficile à Ia 

montée et maintcnant elle est presque impossible. L'accident le plus grave est 

arrivé à Estevão : en se retenant à un arbre pour ne pas être projete dans le 

vide, il a aggravé le eommencement de hernie qu'il avait sur le cole gaúche da 

ventre et le voilà dans rimpossibilité de marcher. Avec des remèdes du pays, 

(remèdes de bonnes femmes qui sont bons quelquefois), je le remets presque 

sur pied; mais il est incapable désormais de fournir un travail de force. Un de 

plus que les explorations inuliliserit, un de plus sur lequel je suis obligée de 

veiller, car je me sens moralement responsable des aecidenls qui arrivent à 

mcs mariniers en general, et aux trois frères dont j'ai la charge, en particulier. 

Arrivés à la rive nous reprenons notre canot et tristement nous redescen- 

dons jusquà rembouchure dn Pixuna oíi nous retrouvons notre campement et 

nos vivres, tels que nous les avions laissés. 

J'ai rintenlion de faire le leve de 1'igarapé Pixuna, qui pour moi, doit être 

Pigarapé oü les esclaves aílaient ehercher la salsepareille, mais le voyage par 
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eau est impossible : il y a pour cela une toute pelite difficulté; Ia rivière est 

sèche, c'est une rivière qui possède de Tean seulement pendant trois ou quatre 

mois de Tannée, les huit autres mois son lit a des intermitences, c'est-à-dire 

quaprès un poção de 4 et 5 mètres de profondeur, la rivière est complètement 

sèche sur 2 ou 3 kilomètres. 

Je me decide a aller à pied, marchant autant que possible dans le lit de la 

rivière, et quand cela n'est plus praticable, faisant ouvrir un sentier sur une 

rive ou sur Fautre. 

Mais, après trois jours de eette marche, nous sommes tons fourbus; mes 

gens, avec chaeun une eharge sur le dos, demandent à chaque instant à se 

reposer, aussi nous n'avaneons que três lentement. 

On ne peut faire le leve de ees torrents amazoniens que pendant les grosses 

eaux de Fliiver, 1'été cela est de toute impossibilite; je suis obligèe de revenir à 

Fembouehure : encore une déception! 

La végétation des rives du Pixuna rappelle celle des eatingas, nous avons 

vu partout des arbres rabougris, nous avons même rencontré un barri- 

gudo (Chorisia ventricosd); quelquefois une três pelite campina (savane) se 

presente à notre vue, mais la terre y est desséchée et 1'herbe brôlée par le 

soleil. 

Dans les endroits en contre-bas, Ia terre est crevassée profondément et 

presque partout, les arbres ont des feuilles jaunes ou rougeâtres, ou bien en 

sont tolalement dépourvus. La senle chose qui pourrait vous reposer la vue 

sont les cactus candeiahriformís avee leurs cinq côles épineuses et leurs rami- 

fieations formant candélabres. 

Le Pixuna est três giboyeux, mes gens y ont tué plusieurs lioccos et quatre 

tapirs. II est curieux de eonstater avec quelle désinvolture les femellcs aban- 

donnent les males lorsquun danger se presente : si le chasseur tue le mâle le 

premier, Ia femelle se sauve avec toute la vitesse dont elle est susceptible (du 

120 à Fheure pendant quelques minutes), mais, si la femelle est tuèe la pre- 

mière, le mâle reste et se fait tuer ègalement; il en est ainsi de toutes les bêtes 

de la forét que je connais, quadrupèdes, oiseaux et reptiles. 
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Mes chasseurs le savent si biea que lorsqubls reneóntrenl une troupe de 

hoccos, ils tirent toujours les fcmclles les premières étant siirs ainsi de tuer les 

males après. 

De retour à Ia bouche du Pixuna, il faut réparer nolre canot qui nen peut 

1 rl 

Un coiii de Eréré. 

plus, car j'ai peur qu'il ne nous laisse en routc; ceei fait, nous recommençons 

notre triste descente, bien plus triste et bien plus ennuyeuse que loul ce 

que nous avions fait jusqu'à présent; Ia rivière est sèebe, l ean court sur les 

galeis de son lit et il faut déeharger à chaque instant notre canot; les purakés 

et les raies nous menacent à cbaque pas. 

Lorsque nous avons remonlé Ia rivière, nous n'avions vu ni urubus-rois, 

ni unicornes, maintenant, en amont de la cacboeira Muíra, il n'y a (jue de 
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cela; c'est sans doute la saison des amours qu'ils sont venus passer ici, car il y 

a beaueoup de jeunes. 

Enfin nous arrivons à notré case de la cachoeira Muíra; nous sommes tous 

extenues et quatre sont dans les hamaes avec la fièvre. Moi-même, du 17 au 

21 novembreje n'ai plus pense à rien, la fièvre m'avait terrassée. Pourtant il 

faut partir, il faut nous en aller d'ici au plus vite, sans cela quelqu'un de nous 

y restera. 

En amont des cachoeiras, la rivière « montrait tous ses os » disaient mes 

gens. Mais en aval c'est bien pis; n'ayant plus de barrage pour Earrêter, Eeau 

s'est écoulée et il reste une large route pavée de galets roulants ou de sable 

brôlant, une petite rigole couranl tantôt d'un còté, tantôt dc Eantre; les poções 

sont Fexçeption. 

II nous est de toute impossibilite de deseendre Bemlcvi) je suis obligée 

d'abandonner mon eanot et avec la petite montaria nous ne pouvons des- 

eendre que três peu de bagages; je laisse ici des choses qui me sont d'une 

grande necessite, mais qu'y faire? 

Nous commeneons notre triste exode : nous n'avons qu'une idée, aller en 

aval, Ia souffrance nous afible. 

A la Samahuma, je prends le sentier qui va au lae Cujubim : de Eantre còté 

du lae habite José-Yietorio Campo, que je connais un peu, et là, je me procu- 

rerai un canot et des vivres. Le sentier se divise en plusieurs autres; c'est en 

vain que nous cherchons des Índices; nous ne trouvons rien, nous sommes 

dans un sentier de ehasse, il nous faut revenir à la rivière Maycurú. Dans ee 

chemin plein de tabocas je me suis blessée, une épine nEest rentrée dans la 

jambe et je souffre abominablement. Ces épines de tabocas mesurent plusieurs 

centimètres de longueur et sont excessivement dures. 

En aval de la Samahuma, en face du sentier qui va au lac do Agosto je trouve 

un pelit canot de pêcheur, une montaria. A qui est-elle? Nous nous engageons 

dans le sentier et nousiallons jusqu'au lac do Agosto. 

Là je trouve neuf pêcheurs qui sont venus ici pêcher le pirarucu; ils ont avec 

eux un petit canot; j'en profile pour faire le leve du lac do Agosto. 
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Cest un lac magnifique, sou eau est (rime belle couleur noire, ses rives sont 

hautes, sa longueur est d'environ 7 kilomètres et il ne dépasse pas dans sa plus 

grande largeur 800 mètres. 

Lo canot qui est dans le Maycurú appartlent à un fds du vieil Angélico; je Jo 

lui emprunte, non sans peine; il est entendu qn un de ses frères le lui ramè- 

nera d'ici quatre ou cinq jours. 

J'ai fait le leve du lac Maripa; là, j'ai appris des choscs risibles à propos de 

mon voyage, dautres grotesques, mais toules ennuyeuses et pénibles pour 

moi. 

Ale voila de nouveau au milieu des civilisés (?). II serait difíicile d'òter de 

I idec des caboclos d'ici qu'ils ne sont pas arrivés au |)lus haut degré de Ia 

civilisalion. 

lis peuvent tout se permettre, lout dire, lonl faire : ne sont-ils j)as les 

maitres, Pará est si lointain! 
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Au Piry. —- Visites. — Le cavado. — La fazenda de S. Francisco. — Chez Manoe 
Pacheco. — Le cheval dc dona Juca. — Le lago grande. — Le jacarécapa. — La 
pluie. — Retour au Ponto. — Descente du Paytuna. —■ Igarapé Eréré. — Montagne 
Eréré. — La maladie. — Conclusion. 

Olt! Ia malencontrense idce de se presenter simplement, sans chereher à 

éblouir, d'aller sans appui, crojant s'imposer par la consciençe mise dans Ia 

tache accomplie. Est-ce que ees caboeles savent ce que c'est que le devoir et Ia 

conscience? Les obstacles de Ia nature sout surmontables et ne vous agacenl 

pas; ceux venant des gens vous laissent anéanti. 

Du Maripa, centre civilisé par excellence, je viens dormir à la plage du Piry. 

11 était éerit qu'après avoir été ennuyée par les gens, les éléments m'acca- 

bleraient. 

Après une magnifique soirée étoilée, pendant laquelle j'ai eu Fliouneur et le 

plaisir (Pètre obligée de subir les conversations attrayantes de Messieurs les 

propriétaires des paillotes du Piry et de Mesdames leurs noires épouses, je 

croyais avoir bien mérité une nuit de sommeil : belas! une ondée diluvienne 

s'abat sur notre eampement, et nous sommes trempés jusqu'aux os; le ciei 

nous eomble en nous envoyant jusqu'au lendemain, vers dix beures, une pluie 

fine et froide. 

Du Piry à Tentrée du Cavado, nous sommes obligés de déeharger les canots 

parce que des plages barrent la rivière; il n'y a pas assez de fond pour notre 

embarcation qui a un tirantd'eau de aS centimètres au moins. 
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Ijaissant le grand Mavcurú à droile nous entrons clans le Paytuiia (]iii est un 

pou plus large que Ia rivière principale; en ee raomént toute I'eau dé Ia rivière 

passe là. 

Autrefoisce Pavluna élait un petit igarapé aíduent du Gurupatuba, il n'y a 
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Uans Ia serra Erérc. 

eu qu'à percor 2 kilomètres environ pour clablir Ia eommunicalion ciilre cel 

igarapé el Ic Maycurú, l'caú a élargi le canal primilivement ereusé, et. main- 

lenant c'esl le Pavluna qui a Ic plus grand débil d'eau. 

Nous arrivons le ior décembre à 5 beures du soir devanl S. Francisco. Je fais 

établir ma lenle sur ia rive droile, dans Ia propriélé de Manoel Pacheco, au 

milieu des fourmis de feu qui ne nous laissent point de repôs. 

Manoel Pacheco et dona Jucá nc sont pas au Ponlo; ils ont élé a la bouche 
18 
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da Lago grande avec tont leur bétail. Je vais profiter de lour présenee dans les 

bas pour faire 1c lc\é dos grands laes. 

J'envoie un exprès à dona Jaca, lai demandant de m'envover an eheval 

poar me rendre à Ia bouche da Marcará. Lc eheval arrive, bridc et sellé, 

j'emmène avec moi Chico et Raymondo, les aalres restent ici. 

Ali! ce voyage à ebeval! J'ai mis quatre heares poar faire environ 20 kilo- 

mètr-es! J'ai un clieval choutão, mais tont ee qu'il y a de pias ehoatão1. 

J'arrive à Lhenre da dcjeaner ehez Manoel Pacheco qni se precipite pour 

m'aider à descendre, et sans doute pour s'entendre faire d es complimenls sur 

le trot dc sou eheval; mais je me laisse tomher dans les hras compatissants de 

dona Jaca. 

« Jaca, ma Jaquinha, esl-ee rhahitude des ehevaux montalegrenses dc 

marcher ainsi? 

— Mais eest le meilleur da pays que je voas ai envoyé, cest celui que je 

monte moi-mêmc.» 

Dans ees conditions je ne pais pias me pknndre, mais je me promets hien 

qu'avant de monter sur un eheval, je demanderai de sérieux renseignements 

sur sa manière de trotter. 

Dona Juca a peine à reeorinaitrc ma figure devenue eoulcur jaune eitron, et 

ce (jui parait l ennuyer lout a fait c est le forl acces de fièvre qui me secoue le 

reste de lajournée. 

« Madame, il faut rester ici avee moi, je vous soignerai hien, vous hoirez da 

hon lait, je*ferai tuer des hocufs, voas aurez dc Ia viande fraiche toutes les 

semaines; eontinuer de voyager, malade comme voas Têtes, e'est vouloir 

mourir. 

— Je voas remercie heaueoup, dona Jaca, c'est hien gentil à voas de me 

faire des oífres aussi tentantcs, mais si un explorateur s'écoatait il ne voya- 

gerait pas Ia moitié du temps. Pais les fièvres paladéennes et moi noas com- 

mençons à noas hahituer ensemhle. » i 

1. Clioulão, qui a le trot ires dur. 
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Le lendemain je vais avec Chico et Raymondo jjour faire le leve du lac de Ia 

Bouche et du lac Grande; j'emmène également un homme du personnel de 

Manoel Pacheco; cctte nouvelle recrue s^ppelle Sapateiro (cordonnier) et est 

grand cachaçeiro (ivrogne) devant 1'ÉterneI. 

Pour aller dans le lac dona Jucá m'a prepare uu bon déjeuner, et chose 

extraordinaire, elle fait mellre uu ])ot d'eau. Ce n'esl que quelques heures plus 

tard, lorsque ("ai óté au centre du lac, sous uu soleil brúlant, au milieu d'eau 

pleine de dclritus, que j'ai vu comhien élait utile Ia précaution de dona 

Juca. 

Les lacs en celle saison de sécheresse sont des élendues innomables, ce idcsl 

ni terre ni eau, mais bien de Ia boue, de Ia vase mollc et puante s'étendant à 

des kilomètres aulour de vous. II y a seulementde Pean pulride dans un canal 

lors. 

JJe lempsen lemps, un trou au milieu de Ia boue forme comme ún pelit lac. 

Au moment de Ia maree montante, — car Ia marée se fait forlcment sentir ici, 

— ou peut entrer et sortir du Maycurú, mais si vous manque/. Plieure, il vous 

faut rcster oü vous eles jusqu'au retour du ílux. Cependant il y a un grand 

canal avec de l eau, allant de Pentrée du Gurupatuba à Ia ílu du lac Grande 

d'un côté, et du lac Pirocaba de 1'aulre; à marée bassc cc canal n'a point 

d issue ni au Nord ni au Sud : cc sont des kilomètres de boues nauséabondes 

de cbaque côté. 

Cest dans ce canal que les pêcbeurs barponnent les pirarucus qui lous les 

aus enlrent en quantité dans ces lacs. 

Me voilà bien eu peine pour faire mon leve : ou sont les rives? ou commence 

Ia terre? ou finil Ia vase? Quelquefois Ia vase bumide et lisse parail êlre de 

Tean, d aulres fois Pean est lellement cbargée de vase qu'on ne sait quel nom 

lui donner. 

í.es trois bommes se meüenl à Ia vase pour faire avancei- le canot; quelle 

puanleur! et avec cela les raies qui menacent à cbaque inslanl leurs pieds et 

leu rs jambes. 

Une journée enlière, nous restons au milieu des lacs et il mest impossible 
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d'en apercevoir les rives. Nous revenons à la nuit chez Manoel Pacheco, mais 

il nous a faliu accosterau lac Pirocaba el de là, revenir à pieds. 

Jc viens donc de passer une journée de fatigues et d'euuuis saus aucuu ré- 

sultat. 

Manoel Pacheco me parle du lac Jacarécapa, un heau Jac qui, paraít-il, aurait 

te 

m MH 
1 

.... k : I 

«) 

Serra de Ereré. 

de Peau; je vais aller voir cctte chose extraordinaire : un lac riverain des iKtrds 

de 1'Amazone qui a de Peau pendant la saison sèche. 

Nouveaux préparalifs de dona Jucá, elle a vraimenl des prcvenances el des 

attentions que Pou voit raremenl dans le sertão. 

Nous allonspar lerre jusqiPau Pirocaba, Jà j'emprunle un canot qui me con- 
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duit jusque dc raulre còté du lac Grande. En faisant loujours Ouest, nous 

traversons une bande de terre (Fenviron 2 kilomètres, et nous sommes ait 

Jacarécapa. 

L'hiver, toas ces lacs eommuniquent, on peut aller de Monte Alegre à Alem- 

quer en passant par le lac da Jiocca, le lac Grande, le Jacarécapa et le Para- 

cachy. 

L'eau du Jacarécapa diíFère complòtement des eaux dos aulres lacs : sa cou- 

leur est noire, landis que les autres présentent une eouleur jaune terreux, 

pareille à celle des eaux de FAmazone. I^a vase qui Fentoure au lieu d'ètre 

jaune est noiràtre, mais elle sent tout aussi mauvais. 

Pour visilcr ce lac, j'emprunte un canot et je commence à faire le levé de la 

partie Nord, mais la partie Sud est complètement vaseuse, il est impossiblc d'y 

naviguer. Je voulais aller également au Paracacby, mais il parait que les cir- 

constances sonl les mèmes, partout de la vase. 

Pour faire le levé des lacs, il faut profiter des eaux moycnnes; ni la crue ni 

la sécberesse ne peuvent servir. 

En revenant du Jacarécapa chez Manoel Pacheco, j'avais une forte fièvre; 

la tempête nous ayant pris au milieu du lac Pirocaba, je suis trempée 

jusqiFaux os, car dans ces pelits canots il n'y a rien pour se garantir, il 

est même impossible de quitter la gracieuse position qui consiste à avoir 

les genoux- à la hauteur du menton; cela fait deux jours passés sons la 

pluie. 

Après un jour de fièvre je repars pour S. Francisco, en remerciant dona 

Juea de ses soins; nos adieux sonl même touchants, nous nous quittons avec 

proinesse de nous revoir. 

Je n'accepte pas le cbeval choulão, je vais par canot, en remontant le May- 

curú jusqu'au Ponto. 

Enfin me voilà avec tons mes gens et dans mon grand canot, il est bien 

temps, car la fièvre ne veut pas me quitter et depuis les pluies que j'ai subies 

dans les lacs, je crois queje commence à enfler. 

JNous descendons le Payluna; sur les deux rives il y a beaucoup de fazendas 
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(formo à bélail); lous los mntins nous trouvons à nous procurer du lait, à Ia 

grande salisfaclion domesgons. 

Arrivés à Ia houcho de Tigarapó do Eróró, j'enlro dans co niisseau pour on 

levor le plan ol surtoul. ponr allcr visiler Ia monlagno Eróró sur laquollo 

còurent de jolies legendes. 

T/igarapó do Eróró, três ótroit, est en ce moment à róliagc et il nons scrait 

impossible d'y naviguer s'il n'y avait pas Ia maróe. 

Sa largeur no dópasse pas 5o mètres; ello osl encore diminuóe par Ia oanna- 

rana qui rend Ia navigation onnuyeuse et didieilo. 

Un pcu en amont du pont, je prends le sentier de Ia fontaine d'eau sulfu- 

reuse que jé vais visiter et apprócier. 

En amont du sentier, il n'y a plus d'eau dans FEreró en ee moment; le pelil 

canot ne peut plus avancer dans celte vase molle, mais 1'igarapé va, me dit-on, 

beaueoup plus loin. 

Revenue au pont, je veux cssaycr d'aller à Ia montagne Eróró, ne me croyant 

pas si malade. 

Ce petit voyage de montóe je Tai fait, mais il a ótó un calvaire. Depuis plus 

de deux mois, je traine avec moi les ílèvres paludóennes qui rósistenl à tons 

les módieaments, et, depuis que je snis reslóc presque deux journóes sons Ia 

pluie, ('enfie (Eune manière inquiótante; me voilà presque dans rimpossibililó 

de mareber. 

Aussi est-ee à peine si je puis visiter Eróró; quant aux autres montagnes 

formant ce massif montagneux, ce sera pour une autre íbis... ou pour un 

aulrc. 

Mes gens sonl obligós de me porter Ia plupart du temps; je fais pour- 

lant le possible pour mareber seule; quelquefois j'y arrive. Puis me vovant 

dans ce rôle d'impotente auquel je ne suis point habituóe, le trac me prend. 

C'esl pourquoi arrivóe au Para le 12 janvier à neuf beures du soir, j'en 

repartais le 23 à neuf beures du matin, Sou Excellenee Monsieur le Gou- 

verneur, ayant bien voulu me donner un congó dont javais absolument 

besoin. 
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Ce rctour eu Franee, ehangemenlde milicu hrusque apeèsles années passées 

sonder plus on moins péniblement les mystérieuses profondeurs de rinté- 
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i-Iem- amazoiiien, a produit dans mon esprit nu teavail latent el presque. 

ineonscient, idenüque à celui que (itit naiüe le temps. 

De mème que nous jugeons mieux les événements qui suhissent par Ia durée 

le reeul dans le passe, de mème le contact avcc nolre vieille race laline trop à 

rélroit sur sou sol m'a fait sentir mieux toule Ia force et la beauté de Tavenir 
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qni altend ce pays brésilien donl tant de régions ne demandent relativement 

que peu dYíTorts et de travail pour ètre fécondées. 

El ce dernier voyage qui m'avait paru au premier abord avoir donné dcs 

résultats moindres que ceux de mes precedentes missions, que j'accusais 

d'avoir en définitive trompé mes impatientes esperances, fut juge alors moins 

sévèrement. 

Toutes los régions basses des campos inondés pendant l'hiver seronl dans 

Eavenir des champs prosperes, non seulement pour Télevage du bétail, mais 

encore pour la culture. Si l'berbe qui y pousse actuellemenl doil au séjour des 

terres sons Tean, d'ètre plus dure et de moins bonne qualité, cet écueil tend à 

disparaitre puisquVm peut constater que le sol ferme gagne chaque année. 

Dans la partie haute de la rivière les terres sont sablonneuses et caillou- 

leuses; elles seraient bonnes pour la culture du colou, ehose qui n'esl pointà 

négliger; je n'ai vu nulle pari dans TÉtat du Para des plantalions de cotonniers. 

Dans Ia région comprise entre le Morro grande et le saut du Castanhal, nous 

avofts rencontré de la vanille à Tetal sauvage, en si grande abondance que 

Patmosplière en était saturée pendant des journées; après avoir quitté celle 

région nos vétements en étaient encore imprégnés; demeurer à l endroit 

méme, sans y ètre habitué, était presque impossible, II serait certainement 

facile de lirer parti de ces productions spontanées et d'y établir la culture 

rationnelle de celle précieuse plante. 

Enfin la quanlité extraordinaire de carbonate de chaux rencontrée dans le 

cours moyen du Maycurú, bien que n'ayanl pas une valeur immédiate, pourra 

certainement ètre utilisée plus tard, lorsque le pays aura pris le degré 

(Pextension auquel il a droit. 

Voilà, résuméesen quelques ligues, les observations de mon dernier voyage, 

qui, tout en ayant été aussi pénible que les préeédents, n'a pas amené de 

découvertes qui pourraient aider immédiatemment au développemen^écono- 

mique de ces grandes régions amazoniennes. 

Juillet igoi. 

O. C. 

'9 
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